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J E nepuisaflez remercier Dieu de m’a- 

voir fait éviter un femblable danger; 
adorant les impénétrables fecrets de fil 
providence , qui me conduifoit au porc 
Tonu IL A 
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<3u falut , par la pauvreté , & par les pé- 
rils. Nous arrivâmes enfin à Lagofta. 
Cette ville a été un des plus beaux mo- 
nutnens de l’ancienne Rome : on y voie 
encore plufieurs belles antiquités , parti- 
culiérement les reftes du temple dédié 
à Galatée , qui eft fur le bord du rivage : 
on y fait voir l’antre de Poliphême , & 
ce grand écueil qu’on dit être le rocher 
que ce monftre détacha de la montagne j 
pour écrafer Acis. La ville eft fur un 
^es plus agréables côteaux de l’univers: 
les habitans y font tous civils & bons 
muficiens ; il y a très-peu de noblefle , 
mais la bourgeoifie eft en échange ft 
polie & fi fpirituelle , que j’oubliai tou- 
tes les peines de mon voyage , à l’a- 
gréable accueil que nous en reçûmes. 

Nous nous difions matelots Siciliens, 
échappés du naufrage. Nous n’avions 
dans nos habits aucune marque de Turc ; 
nous les avions enterres dans le lieu que 
nous avions quitté. Enfin après avoir 
cefté fept ou huit jours â Lagofta , pour 
nous délaffer un peu de nos fatigues , 
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nous prîmes le chemin de terre , pour 
arriver à Meflînc , où nous entrâmes , 
après trois jours de marche. 

La première démarche que je fis en y 
arrivant , ce fut d’aller droit â la porte 
de l’églife, où je n’ofai entrer : je me 
profternai â genoux , & j’adorai Dieu 
de tout mon cœur , & reconnus Jéfus- 
Chrift pour mon fauveur & mon maî- 
tre , â qui je demandai pardon du fean- 
dale que j’avois pu donner aux chré- 
tiens par ma feinte apoftafie. Enfuitfr 
je fus au palais de l’Evêque; & après 
l’avoir inftruit de mes aventures , je le 
priai d’avoir la bonté de me réconcilies 
avec l’églife , l’aflùrant que dans mou 
apoftafie il y avoir eu plus de foiblefle 
que de malice. Ce vénérable prélat en. 
ht la cérémonie dans le dôme , devant 
l’autel de Notre-Dame de la Lettre ; 
& il me trouva fi bien infti ult dans nos 
myfteres , & tellement perfuadé de nô- 
tre religion , qu’il ne me fit faire que 
huit jours de retraite & de probation. 
Pietrocio avoir trouvé , depuis dix ans , 

Aij 
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fa raaifoii toute changée ; fon pere & 
fa mere étoient morts, Sc fon frere le 
médecin n’avoit jamais voulu le recon- 
iioîcre. Il eut beau allég;uer les raifons 
les plus pertinentes du monde , on lui 
difoit toujours que ce frere dont il pre- 
Boit le nom, étoit péri â la hauteur de 
Lipara , dans une barque qu’un corfaire 
Turc fit couler à fond : qu’il pouvoir 
avoir entendu faire cette hiftoire, & 
la favoir auflî bien que tous les Mef- 
finois de ce tems-la j mais qu’il n’avoit 
qu’à chercher d’autres dupes, & qu’il n’y 
avoit rien pour lui dans la maifon. Com- 
me j’étois un jour fur le port après ma 
retraite , je ttom^iPietrucio , qui m’en- 
iraffant, fe mit à pleurer. Je voudrois , 
'dit-il, être encore à Fatras avec mes 
patronnes l il y a plus d’humanité & 
de bonne foi parmi les Turcs que par- 
mi mes proches. Mes parens ne veulent 
pas me reconnoître , & me voilà réduit 
a mendier mon pain , n’ayant pas de 
quoi fubfifter. Je l’afTurai que je n’ou- 
blierois jamais les fervices qu’il ra’avoit 
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rendus, & que je partagerois volontiers 
avec lui le peu d’argent qui me reftoit* 
Je lui communiquai alors la penfée que 
J avois de fortir du monde , pour entrer 
en religion. Je ne favois pas bien 2 
quoi me déterminer j c’eft pourquoi je 
reftai quelques mois â Mefllne , pour 
favoir des nouvelles de ma chere maî- 
trefTe la Marquife P. . . avant que de 
rien entreprendre. Je ne favois à qui 
écrire dans Naples pour apprendre de 
fes nouvelles. Un marchand de Meflîne 
nommé Citrani ^ avec qui j*avois fait 
quelque fociété , s’obligea â fatisfaire 
ma curiofité. Il avoit un fils âgé de vingt 
à vingt-deux ans , qui faifoit le voyage 
de Naples : il fe chargea d’un mémoire 
que je lui donnai; 8c après lui avoir 
montré le portrait de la Marquife, que 
j’avois toujours confervé , il me promit 
de m’en dire des nouvelles avant un 
mois. Je vécus pendant tout ce temps- 
là dans les plaifirs & dans la bonne 
chere. Pietrocio , par le moyen de la 
belle voix , fe plaça chez le Gouver- 
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iieur , qui lui fit bientôt faire raifon de 
fon bien , & contraignit Tes parens à le 
reconnoître. Comme il étoit familier 
avec toute la nobleiïe, je fus bientôt 
de toutes les parties de leurs divertifle-' 
mens. Je m’étois magnifiquement ha-, 
bille , Sc j avois de l’argent fuififamment 
pour foutenir fix mois la belle figure 
que je faifois. Le defTcin que j’avois 
d’entrer dans un monaftere , me faifoit 
vivre fans précaution du côte de la oour- 
fe : je donnai des cadeaux & des fere- 
nades magnifiques à plufieurs belles fem- 
mes , pour lelquelles je faifois le paf- 
fionné : je me fis appeller le Marquis 
Piroti : & ce fut la première fois que 
je connus que l’argent nous faifoit faire 
parmi les hommes la figure que nous 
voulions. Cependant trois mois s’étoient 
pafîés , fans que je viffe revenir Ciiranî : 
j’allois tous les jours chez fon pere pour 
en apprendre des nouvelles. A la fin 
je fus qu’il avoir été malade à l’extré- 
mité, & qu’il devoir arriver dans lafe- 
maine. Je courus l’embrafler aufli-tôc 
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que j’eus appris Ton retour : & je n’eus 
pas plutôt la liberté de lui demander 
des nouvelles de mes affaires , qu’il me 
dit que j’étois malheureux, & qu’il avoir 
des chofes à m’apprendre , qu’il ne pou- 
voit pas me dire fur l’heure , parce qu’il 
venoit d’arriver du monde dans la mai- 
fon pour le voir ; mais que le lende- 
main matin, fi je voulois me trouver dans 
le cloître des Cordeliers , il m’appren- 
droit de quoi il étoit queftion. Je de- 
vois ce foir-là fouper avec le Gouver- 
neur, & nous avions fait partie d’aller, 
fur l’eau derrière le Salvator , qui eft 
une citadelle à l’embouchure du port , 
ou il y a les plus agréables jardins qui 
forent dans toute la Sicile. Une illu- 
mination la plus belle que j’aie vue de 
ma vie , fervoit de jour à ces bords heu- 
reux. Les Dames qui s’y trouvèrent avant 
nous , nous avoient préparé mille fef- 
tpns galans , & formé plufieurs chiffres 
tendres & pafiionnés. Une jeune veuve 
pour qui je m’étois déclaré , me fit plu- 
fieurs malices en arrivant 5 entr’autres , 
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celle de me jetter un plein feau d’eau 
de fleurs d’Orange. On na jamais pafîe 
une foirée plus agréablement ; & je ne 
fâche pas métré jamais trouvé à un feftin 
plus fomptueux & plus propre , que 
celui qu’on fervit à cette illuftre com- 
pagnie. Tout le monde y parut d’un en- 
jouement extraordinaire; j’étois fcul de 
tous les cavaliers qui parut peu fenfi- 
ble à cette agréable fête. Quelques Da- 
mes qui s’apperçurent de mon humeur 
rêveufe , m’en firent la guerre. Plus 
je voulus me retirer'de ce mauvais pas , 
plus je m’y enfonçai. Ma petite veuve 
m’ayant demandé , en nous en retour- 
nant à Meflîne , le fujet de ma mélan- 
colie, au lieu de trouver quelque ex- 
eufe galante qui eut pu la fatis faire , je 
fus afTez imprudent de lui dire qu’une 
colique dont j’étois attaque , m’ôtoit la 
joie que je devois avoir. C’en fut afTez 
pour être en bute a mille traits de raif*' 
lerie. Comme cette petite peiTonne ne^ 
fe feu toit pas pour moi un grand fonds 
de tendreffe , elle fe âc um plaifir de 
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trouver l’occafion de fe divertir â mes 
'dépens. Nous nous rendîmes à minuit 
chacun a notre logis, & je m’étois à pei- 
ne déshabillé pour me mettre au lit , 
qu*on me dit qu’un homme vouloir me 
parler pour une affaire de conféquence. 
jfe dis à l’hôte qu’on fît monter cet 
homme. Mais quelle fut ma furprife , 
quand je vis un garçon apothicaire ar- 
mé d’une feringue , me dire que je n’a- 
vois qu’à me coucher , & que cela fe- 
roit d’abord fait. Je le remerciai de fon 
lemede , & lui dis que je n’en avois pas 
befoin. Plus je m’obftinai à ne le pas re- 
cevoir , plus il fit d’inftance pour me le 
faire prendre. Enfin je le mis dehors , 
fans pouvoir favoir de lui de quelle part 
il venoic. A peine fus-je dans mon lit , 
qu’on vint frapper encore à ma porte. 
Je demandai ce qu’on vouloir , Sc j’ap- 
pris avec chagrin , que c’étoit un autre 
cliftere qu’on m’envoyoit. Ce petit ma- 
nège dura prefque toute la nuit;& com- 
me ces infolens m’avoient empêché de 
dormir , je me levai au dizieme portc- 
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cliftere qui vint encore interrompre mon 
forameil , & l’obligeai , après avoir fer- 
mé ma porte fur nous , de vuider £bn 
lavement dans un bocal de fayance , & 
de l’avaler devant moi. Je lui mis le 
poignard à la gorge pour l’y contrain- 
dre, & i’étois tranfporté d’une telle rage , 
que je l’eufle percé de mille coups , s’il 
ne m’eût promptement obéi. Cette ac- 
tion fit beaucoup de bruit dans Meflîne : 
le maître de ce garçon apothicaire fut 
fe plaindre de l’aftion violente que j’a- 
vois commife contre un membre de la 
Acuité. Le Gouverneur a qui la petite 
veuve avoit fait part de la piece qu’elle 
m’alloit faire pour guérir ma colique, 
n’eu fit que rire, & défendit à l’apothi- 
caire de me faire la moindre infulte, 
fous peine de la vie. Je ne voulus plus 
aller à la Cour après une raillerie de 
cette nature. Mon argent tiroir a fa fin , 
& je ne pouvois plus fournir â la dé- 
penfe que je faifois depuis quatre ou 
cinq mois. Dès que le jour parut, je 
fus au cloître des Cordeliers pour y trou- 
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ver Citrani. Je ne fus pas long-cems à 
! . Tatcendre : je le vis entrer ; & nous étant 
joints avec beaucoup de civilité & d’em- 
3 prefTemenc , après le premier CompU- 
SA ment de part & d’autre , il me dit qu’il 
V. venoit me rendre compte de la com-, 
13* million dont je l’avois chargé pour Na- 

jC, pies J qu’il s’en étoic acquité en vrai 

sil ami , & que les particularités qu’il m’al- 

aC' loit dire me feroient juger de fon ami- 
ne: tié & de fon exaditude. 

•tii: D’abord que j’eus fait certaines affai- 

j’i-^ res que je ne pouvois pas différer, me 
e!i dit-il, j’allai chez le Comte P. .. pour 
;:i:c m’informer de la deftinée de fa hile , 
i’elle & de fa vieille fœur , chez qui vous aviez 
jjue, laiffé Rofalie : je demandai à parler au 
plus ancien domeffique du palais. Il en 
ü!:s, vint un qui s’appelle Rotilio , qui me 
plüS dit quhl étoit là depuis Ibn bas âge. Je 
t k le connois , lui répondis- je , il eft bolTu, 

in. & a la phyhonomie riante & boufon- 
, dé' ne. Voici , continua-t-il , l’entretien que 
e oQ nous eûmes pendant près de deux heures, 
it, js Je lui témoignai d’abord «qu’une affaire 
trou* 
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d’importance in’avoit obligé à partir de 
Sicile , pour venir à Naples lever cer- 
tains mémoires d’où dépendoit tout le 
repos de notre maifon , & qu’on m’a- 
voit alTuré que chez le Comte P . . , je 
trouverois les éclaircilTemens de ce que 
j'e cherchois , ou chez la Marquife P. . • 
fa fille. A ce nom , ce pauvre homme 
pouffa un profond foupir de fon cœur : 
Hélas ! que pouvez-vous favoir de cette 
malheureufe Marquife } Monfieur le 
Comte! fon pere eft mort de douleur , 
de n’avoir pu apprendre de fes nouvel- 
les depuis quatre ans j fon mari eft dans 
le château Saint-Elme depuis ce teras- 
lâ, pour rendre raifon de fa conduite 
â l’égard d'une époufe fi fage. Tout le 
inonde croit qu’elle à été empoifonnée 
d Palinure , où elle fut il y a environ 
quatre ans, & d’où elle n’eft plus re- 
tournée â Naples. Sa tante en a fait faire 
des perquifitlons par tous les lieux de 
1 Europe , & a envoyé fon portrait dans 
tous les monaftcres de la chrétienneté , 
pour favoir fi elle ne feroit point ren- 
fermée 
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fermée dans quelqu’un de ces lieux* 
Mais tout cela a été inutile , & l’on voie 
trois ou quatre familles perdues par la 
perte de cette Dame. Je voulus favoir 
îî elle n’avoit pas écrit , ou laifTé quel- 
que billet pour marquer le fjjct de foa 
éloignement ? C’eft ce qui eft caufe de 
l’emprifonnement de (on époux , me die 
Rotilio ; on veut qu’il parle , & il n’a 
e rien a dire. Il jure qu'il n’a jamais don- 
né aucun fujet de chagrin à fa femme, 
I que par fes abfences & fes petites lé>* 
géretés, & qu’il n’efl: coupable ni de fa 
iS mort, ni de Ton évafion. Je demandai 
,i- à ce petit bofTu, fi je ponrrois trouver 
;» le moyen de parler â Rofalie ? Elle eft 
le morte , me dit-il , avec la Marquife , ou 
éj elles font toutes deux enfemble bien 
33 loin d’ici. Si vous me difiez, ajouta- 
[e* t-il , les raifons qui vous obligent aux 
ire perquifitions dont vous me parlez , Je 
iê ponrrois peut-être vous apprendre quel- 
:n5 que chofe. Je le remerciai de fa civi- 
lité & lui dis que j’aurois l’honneur 
;n- de le revoir le lendemain. Je ne crus 
ice Tome IL S 
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pas être obligé de lui tenir parole. J’a-- 
vois exécuté vos ordres, & m’imaginai 
que vous ne vouliez favoir autre chofe , 
que ce que vous me prefcriviczpar votre 
mémoire. Deux jours après je tombai 
dangereufenient malade , &ne pus vous 
faire favoir de mes nouvelles , parce 
qu’il me fut impolfiblc d’écrire , ayant 
été malade à l’extrémité ; mais dès que 
j’ai pu fouffrir la litiere , je n’ai rien eu 
plus à cœur que de me hâter pour vous 
en rendre la réponfe de bouche. 

Ce difcours de Citrani m’avoit telle- 
ment touché , que j’eus befoin de m’af- 
feoir pour ne pas tomber en foibleiïe. 
Cet honnête homme s’en apperçut , & 
m’offrit en même teins Tes fervices. Je 
l’en remerciai , & le priai de permettre 
que je rcftaffe feul , pour rêver â mon 
malheur jl’affurant que j’aurois l’honneur 
dele voir quelquefois , pour me confoler 
avec lui. 11 s’obftina quelque tems â ne 
me pas cjuitter : maisenfin , s’étant laifle 
vaincre a mes prières, il fut âfes affaires, 
de me lai (Ta en liberté dans la plus pro- 
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fonde mélancolie du monde. Je priai Je 
Portier de m’ouvrir le jardin , od je ne 
fus pas plutôt entré , que me croyant 
libre , & n’être entendu de perfonne , 
je coraniençai à me plaindre de mon 
infortune. Tous les malheurs de ma vie 
fe préfenterent alors à mon efprit ; je 
maudis mille fois l’heure de ma naif- 
fance , & je me trouvai dans un état 
à faire pitié ou frayeur à l’amelaplus 
Jure. 

La nuit s’avançoit , & je me pro- 
nenois encore fans avoir rien mangé 
!e tout le jour. Le même Portier qui 
voit eul’honnetetéde m’ouvrir la porte , 
int m’avertir qu’on l’alloit fermer , & 
u’il écoit tems de fortir. Je ne me fis 
is prefîer ; & après l’avoir remercié 
‘ (a civilité , je me traînai avec peine 
non auberge , ou je ne fus pas plutôt 
ivé y que m’étant mis au lit , je dis 
l’Hôte qu’on ne dît à perfonne que 
ois retiré : car il y venoit fouvent 
tains Officiers Efpagnols de la gar- 
>n , capables des plus grands crimes 
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& des plus grandes débauches. J*avois 
mangé plufieurs fois avec eux dans Tau- 
berge , fans connoîcre la vie qu’ils fai- 
foient ; & je iiTétois trouvé en leur com- 
pagnie, dans une occafion où fi nous 
euflions été pris , on nous auroic fait 
fans doute un méchant parti. 

C es gens , très - mal payés du Roi 
d’Efpagne , pour foutenir Téclat de 
leurs charges , & les vains titres qu’ils 
prennent en arrivant dans un pays , 
cherchent de l’argent de toutes les ma- 
niérés. llsavoicnt formé entre eux une 
bande de voleurs , de toutes fortes de 
métiers. Il y avoir des Notaires , des 
Avocats , des Serruriers , des Menui- 
fiers , des Maçons & des Tailleurs. Les 
Notaires donnoient avis â la troupe de 
l’argent que recevoient les particuliers. 
Les Serruriers faifoient de doubles clefs 
de toutes les ferrures des maifons : les 
Menuifiers révéloient les fecrets des 
cabinets & des gardes - robes qu’ils 
montoient. Ainfi ils jouoient prefque 
à coup fur , & Ton n entendoic parler 
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que de vols dans Meflîne , fans jamais 
en avoir pu découvrir les auteurs. Ils 
s aflembloient tous les foirs aiix coins 
de la Ville , & l’heure de leur rendez- 
vous étoit la cloche que les Cordeliers 
fonnoient â minuit. Cette troupe des 
fripons étoit compofée de vingt per- 
fonnes , parmi lefquelles il y avoit un 
Chef qui faifoit une des plus belles 
ligures dans la Ville. Le foir qu’ils dé- 
voient faire quelque bonne œuvre , ils 
foupoient enfcmble,& enfuite ils alloient 
difoient-ils , bofcar ta vita , chercher 
la vie. Le butin étant porté chez le 
Chef, les parts s’y faifoient avec beau- 
coup d’exaditude , chacun félon fon 
habileté & félon fon rang; de forte 
qu’ils fortoient tous contens. J’avois 
lié quelque amitié avec le Çhef de ces 
maîtres fripons. C’étoit un Efpagno'l 
de Séville , appellé Dongati Ladones , 
lequel s’étoit établi dans Melfine dès 
fa jeunelTe ; & il avoit gagné tant d’ar- 
gent, qu’il avoit un magnifique palais , , 

& des meubles les plus fuperbes de 

r; RJs 
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toute la vie. 11 n’avoic jamais voulu fe 
marier , & fe contentoic d’avoir uti 
petit ferrail des plus belles & des plus 
jeunes perfonnes , qu’il faifoit chercher 
dans toute l’Ifle. Ce malheureux , qui 
.avoit volé alTez de bien pour fe faire un 
revenu de dix mille écus , paroifToic 
aux yeux de tout le monde le plus 
.charitable & le plus dévot de tous les 
hommes. Un OfHcier de la garnifon 
Efpagnole me dit un jour ^ qu’il vouloir 
me donner la connoilTance d’un hon- 
nête homme j & que h je n’avoispas 
de bien dans cette ville , ou h j’étois 
dans l’attente de mes revenus , je trou- 
verois chez cet ami des reffources & 
des fervices que je ne pourrois trouver 
ailleurs. 

. Le prefTentiment que j’avois des 
malheurs qui étoient arrivés dans Naples 
â ma chere maîtrelTe , joint à l’incli- 
nation que j’ai eue toute ma vie â me- 
faire desamis, me firent accepter le parti 
.devoir ce prétendu honnête homme. Le 
jour fut pris pour cela , & nous fûmes 
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manger la foupe chez lui. Son entretien 
étoit fort modefte ; fesdifcours ne rou- 
loienc que fur le plaifîr de fe fervir 
mutuellement les uns les autres ; il 
me fie part des aventures de fa )’eu- 
neffe , & me dit qu’il vouloic favoir 
quelque chofe de ma vie , connoilTant 
bien à ma mine , que favois couni plu- 
fieurs dangers. Mais il ajouta que les 
hommes ne fe connoilToient que dans 
le péril , & que les adverfités étoienc 
la pierre de touche de notre cœur & 
de notre efprit. Je connus bienparcedif- 
cours,quecegalanthomme avoir quelque 
vue j mais je ne pénétrois pas alors ce 
qu’il vouloir de moi ; & je me con- 
tentai de rafflirer que je me ferois un 
mérite de le voir quelquefois, pour lui 
demander fon avis touchant certaines 
affaires que je médicois, le conjurant 
de ne me refufer pas cette grâce. On 
ne peut rien ajouter aux proteftations 
d’amitié qu’il me fit , jufques à m’oifrir 
fil maifon & fa table , me priant de ne 
le pas refufer , & ni aiTuiant de l’in- 
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clination qu'il avoit pour moi. Je ne 
fus pas long-tems fans le mettre à J e- 
preuve. Deux ou trois jours après la 
fatale nouvelle que' Citrani m'avoit ap- 
portée de Naples , preffé de toutes parts , 
'& ne fachant ce que je devois de- 
venir, je trouvai Dongan, aufortirdu 
dôme, qui venoit d’alTifter àun fervice 
qui s’étoit fait d’un Abbé d’une très- 
grande diflinélion. On l’avoit enfeveli 
avec tous les ornemens de fa dignité, 
& on lui avoit laifTé une éméraude au 
doigt d’un prix très - conlidérable. On 
difoit que c’étoit un article duTeftament 
de ce défunt , d’être enfeveli avec ce 
bijou, & qu’il en avoit prié meflieurs 
les Chanoines, auxquels il avoit laifle 
de grands biens : voulant enfuite qu’au 
bout de l’an ils expofafTent derechef fon 
cadavre pour en avoir la diftormité. 
Chacun raifonnoit fur la bizarrerie de 
ce Teftament , & je ne rapporterai 
pas ici les différens jugemens qu’on 
porta là-defTus. 

Dongan m’inftrüifîtde toutes ces par- 
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ticularités , par maniéré de conver- 
fatiôn j mais je ne goûcois guere cette 
inutilité de paroles j car j etois preffé 
d’une étrange faim , & j’avois déjà 
vendu ma pénultième cliemife pour 
vivre. Les amis que j’avois fait â Mef- 
fine pendant que j’avois eu de quoi y 
faire quelque figure , me tournèrent le 
dos. Vutrocio étoit allé â Rome chex 
le Prince R. .. qui lui donnoit de gros 
appointemens : il m’avoit écrit d’aller 
le joindre , m’afîurant qu’il auroit foin 
de ma fortune comme de la fienne pro- ^ 
pre. Je me trouvai en ce tems-lâ fans 
argent pour faire le voyage ; & je ne 
pouvois me réfoudre d’aller dans un 
pays où j’avois été fi fort connu, &oii 
je pourroisbien l’être encore davantage. 
Enfin je voulus effayer fi les offres de 
fervice que Dongan m’avoit faits, étoient 
finceres. Je lui dis que s’il vouloitme 
permettre de l’accompagner chez lui , 
j’aurois une petite confidence a lui 
faire , que je ne pouvois pas différer 
plus long-tcms. Il m’of&it d’abord une 
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place dans fon carroiïe , & je ne fus 
pas plutôt entré dans fon fallon , que 
je lui cxpofai ma mifere , & le befoin 
que j’avois detre fecoutu , je lui fis 
même un abrégé des principaux évé- 
nemens de ma vie. Il m’écouta fort tran- 
quillement , & me confola beaucoup , 
en me difant qu’il me retenoit à dîner, 
voulant enfuite me parler d’une affaire 
qui ne me déplairoit pas. J’attendis 
rheiire du dîner avec une véritable im- 
patience. Je me remplis le ventre , ou 
je n’avois rien mis depuis deux jours. 
A la fortie de table nous entrâmes dans 
un grand jardin , & fans attendre que 
Dongan prît la parole , je le priai de 
fe reffouvenir de la promefîe qu’il avoir 
eu la bonté de me faire. Je ne l’ai pas 
oubliée , me dit-il , & je vais vous en 
parler. 

Vous êtes réduit à l’extrémité , me 
dit-il , parce que vous ne favez rien • 
faire. Je fai un métier qui vous peut 
enrichir en peu de teins , & vous ar- 
racher des mains de la niiferc où vous 
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êtes tombé. Son nom feul eft un peu 
fcabreux , on veut même qu’il Toit pé- 
rilleux , & d’un très -difficile appren- 
tiffage ; mais il n’y a que les fots qui 
y rencontrent quelque obftacle ; jamais 
un habile homme n’y trouve la moindre 
difficulté , & c’eft le métier d’un homme 
d’efprit. J’étois impatient de favoir ce 
métier heureux qui devoit me combler 
de richeffes. Je l’alTurai qu’il n’avoit 
jamais eu dedifciple plus docile, & qui 
eut meilleure volonté. Je vais vous le 
dire , me répondit-il J écoutez moi, & 
pefez bien tout ce que je dirai. 

Savez- vous que Dieu eft grand , & 
qu’il eft bon & fage ? Oui je le fiii , 
lui dis-je. Si vous favez cela , dit - il , 
vous devez favoir que comme grand , 
il a eu la puiflance de faire toutes les 
chofes qui font dans le monde : comme 
bon , il a voulu que toutes les chofes 
qu’il a faites fulîent pour l’homme , 
qui eft fon enfant & fon image : & 
comme fage , il- a difpcnfé toutes lés - 
ebofes â l’homme félon fes diftéren* 
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états , & Tes différens emplois. Le pre- 
mier defleiii de la fagcfle de Dieu , 
étoit que tous les biens fuflcnt communs 
entre Tes enfans 5 mais la force , la 
violence & l’injulHce ont éludé fes 
dclTeins adorables ; & de là eft venu ce 
\ mélange affreux de pauvreté & de ri- 
ebefles. Pour punir rinjufte ufurpation 
des riches du monde , cette Sagelîe a 
infufé un efprit d’adrelTe & d’induftrie 
dans lesilluftres malheureux, par laquelle 
les richeiïès palTenc adroitement & 
finement des riches aux pauvres, pour 
en être fecourusdans leur befoin. Cette 
indufirie & cette habileté qu*on a à 
faire venir l’argent vers foi , s’appelle 
parmi les Avares & les Tyrans , larcin , 
friponnerie , filouterie; mais parmi les 
honnêtes gens & lesperfonnes d’efprir , 
c’eft adrefTe, fubtilité , finefle , & mille 
noms jolis qu’on a donnés à cet admi- 
rable métier. Les riches du monde qui 
ont acheté à beaux deniers comptans 
le pouvoir de faire des injuftices avec 
impunité , n’aiment pas ces fortes de 

fubtilicés , 
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fubcilités ,& lespuniflent quelquefois 
un peu trop févérement 5 mais pour un 
qu’ils font périr , il en naît mille ; 
jamais les Juges n’ont fait faire refti- 
tution de ce qui a été pris adroitement. 

Quoi, Monlleur, dis-je à ce Maître 
déteftable, vous me confeilleriez de me 
faire voleur , parce que je fuis mifé- 
rable ? Que je meure plutôt mille fois 
que d’en avoir la penfée ! j’aime mieux 
mourir de faim j & la feule idée de ce 
crime m’épouvante , & me fait frémir 
d’horreur. Qui vous parle de vol ni de 
crime ? me répondit-il d’un ton radouci : 
Savoir prendre adroitement de quoi s’en- 
tretenir , n’eft pas voler , c’eft remplir 
le deffein de la providence , qui veut 
que nous travaillions pour vivre. Vous 
n’avez point d’autre art que celui de 
prendre : il faut donc que vous travailliez 
fi vous voulez vivre ; vous n’avez qu’à 
voir fi vous voulez de l’emploi , l’oc- 
cafion s’en préfente aujourd’hui fort 
belle. Cet Abbé qui eft mort , a plus 
de deux mille écus de bijoux enfermés 
TomclL Ç 


Digitized by Google 



V I E 


i6 


avec lui d.in5 fon tombeau ; ciites-moi 
s’ils ne feronc pas mieux chez vous que 
chez les mores , & li ce n’eft pas un 
vol tout pur que les morts font aux 
vivdiis , d emporter leurs richefTes juf- 
ques dans l’autre monde? Ftes - vous 
homme à entreprendre un coup fi hardi ? 
II y a cent piftoles pour vous , dès que 
vous m’aurez mis fa ba^ue & û croix 
entre les mains. Je vous lailTepoui une 
heure , parce qu’il faut que faille écrire 
a Séville. Penfe:? a ce que je viens 
de vous dire , & ne foyez pas timide : 
ce défaut n’eft que pour les femmes , 
ou les perfonnes de peu de cœur. 

Je vous avoue que je fus étrangement 
furpris d’un (emblable railonnemenr. Je 
ne favois cependant où aller fouper. On 
ne me vouloir plus faire crédit dans mon 
auberge pour le lit que j’occupois : on 
m’avoir changé de chambre , & je me 
trouvois tous les tours couché avec de 
nouveaux vifages que je n“ connoifTois 
pas. L’appas de cent piftoles flattoic 
itrangemcnc mon imagination. Je me 
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d.ifois que ce n’éroit pas un grand mal 
de prendre un bien inutile , pour me 
fccourir dans mon extrême inargence j 
que tout le mal leroit fi ie me Jaifiois 
furprendre Enhu après avoir flotté une 
heure entière encre la vertu &: lamifere, 
Dongan rentra & me demanda li j’étois 
homme ? Je lui dis qu’oui, & que je voyois 
bien qu’il hilloit me léfoudre à Inirc 
quelque cliofe ; mais quç )e ne lavois pas 
de quelle maniéré je pourrois rcufi.r dans 
une afiaire aufli délicate. Vous ferez , 
ire dit il J félon votre efpric, félon votre 
befoin , & lelon îa néceihté où vous 
êtes ; prenez garde fur-tout de ne vous 
point laifier lurprendYe.Entrezdansmon 
gai de-meuble , & voyez ce qui vous ac- 
commode , & enfuite allez- vous- en. Ce 
garde-meuble étoit un arfenal de toutes 
les machines propre^ au larcin. Il y avoic 
là desbabiis de toute forte d’états, & 
des infirumens pour enlever toute forte 
- de ferrures pour couper jufqu’aux 
gril les de fer les plus épaifies. Enfin je 
trouvai à propos de m’habiller en Cha- 

Cij 
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noine ; & après m’être revêtu d’une 
foutane & d’un manteau de moire , je 
me fournis d’une lime fourde & d’une 
machine pour enlever une pierre ou 
une porte : je n’oubliai point un poig- 
nard pour me défendre en cas de befoin, 
étant réfolu de ne permettre jamais 
qu’on me faisît , que mort. A i’heuie de 
complies je fus au dôme : je demandai 
i me confefTer au Sacriftain <, ( c’étoit 
un bon vieillard de foixante ans , qui 
m’entendit avec beaucoup de charité. ) 

Je le priai de vouloir me dire fi le len- 
. demain je pourrois célébrer la melTe â 
la pointe du jour dans la chapelle de 
Notre-Dame de la Lettre , parce que 
j’étois obligé de partir de bonne heure 
pour un voyage de conféquence , & que . 
je lui laiiTerois de l’argent pour conti- 
nuer de dire tous les jours des méfiés 
"jufques a mon retour qui feroit dans 
cinq ou fix mois. J’obtins tout ce que 
je <iemandai : l’Eglife fut ouverté à cinq 
heures , & je n’eus pas de peine a fortic 
de ce mauvais pas. Je m’étois apperçu ^ 
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avant que de parler au Sacr’ftain , d’une 
chapelle où il y avoii un autel vuide : 
je fis femblant d’y entrer, & après avoir 
caché tous mes inftrumcns, je m’en- 
fermai jufqu’à ce que je Fus fur qu’on 
eut fermé l’P’glife. En Forçant de ma 
cache pour aller exécuter mon vol , je 
me fentis arrêté par un remords de 
confcience qui penfa faire évanouir 
toute ma fermetc ; la crainte de Dieu , 
& celle de tomber entre les mains des 
hommes , me firent flifpendre n-.on 
aftion plus d’une grofie heure ; 8c con- 
fiderant le déplorable état où j’etois 
réduit, je promis à Dieu, li je fortois 
d’un fi grandi péril ,de ne m’expofer plus 
de ma vie , & de meretirerdu «nonde , 
où je n’avois éprouvé que mille Fâcheux 
accidens. Enfin après avoir long-tems 
écouté les reproches de ma confcience , 
& les raifons de ma nécefîîté , je pris 
courage , j’allumai une bougie à la 
lampe. Je fus droit à la chapelle où cet 
Abbé avoir été enfcveli: la pierre du 
’ tombeau -n’étoic pas encore affermie^ 

C U) 
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jfe rôtai fans beaucoup de peine , j*ap- 
prochai du cadavre , & le dépouillai de 
fes ornemens ; mais ne pouvant jamais 
venir à bout de lui ôter fa bague , parce 
que fes doigts ëtoient extrêmement 
enfles, & impatient d*achever bientôt 
cet ouvrage, je tirai un couteau de ma 
poche , je lui coupai le doigt , je pris 
la croix pedlorale , & quelques perles 
qu’il avoir à fa mitre ; & étant remonté 
dansla chapelle, je refermai le fépulchre 
& allai me remettre fous le même autel 
où je m’étois auparavant caché. Je ne 
vous dirai point combien je trouvai la 
nuit ennuyeufe & longue. C’étoit au 
mois de Décembre ; & quoiqu’il ne 
faflê point de froid dans la Sicile, celle-ci 
fut la plus froide que j’aie fentie de ma 
vie. Enfin , a cinq heures , le Sacriftain 
étant entré dans fEglife , je fortis un 
moment après , & allai a la facriftie , 
donner le bonjour a ce bon homme; 
je le priai de préparer toutes chofes pour 
dire la melïe , pendant que j’irois à 
l’auberge chercher ma bourfe pour lui 
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d^onner de l’argent. Je rorcis avec beau- 
coup plus de plaifir que je n’étois entré ; 
je courus chez Dongan lui apprendre ce 
que je venois de faire , & lui remettre 
en même tems fes habits , Tes inftru- 
mens & mon larcin. Il m embrafïà fort, 
me fit prendre du chocolat avec lui', 
& me compta cent piftoles d’Efpagne , 
en m’alTurant qu’il m’aimoit déjà plus 
que tous ceux qu*il avoit employés en 
de femblables occafions ; qu’il m’affuroit 
de me donner de l’emploi , & de tne 
faire gagner tous les ans des femmes 
confidérables. Je le remerciai de fon 
affeélion j & je fus chercher une autre 
auberge pour me repofer & pour me 
dérober â la connoifTance des perfonnes 
avec qui j’avois eu quelques habitudes. 

Le Sacriftain du dôme ne me voyant 
point revenir pour dire la mefTe, après 
m’avoir long-tems attendu, s’impatienta, 
& tomba dans la défiance , qui efl: alTôZ 
naturelle aux perfonnes de fon pays ; 
il crut'que j’avois voulu faire quelque 
friponnerie dans l’Eglife,. ou quepevU-r 
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être je l’avois déjà faite. Pour ce fujet, 
il entra dans toutes les chapelles , il 
vifita par*tout; & coniioilTant cju'on 
avoit touché à la pierre , il (oupçonna 
que quelqu’un auroit bien pu avoir dé- 
pouillé le Mort de Tes bijoux. li alla 
communiquer fes foupçons à quelques 
-Chanoines qui fe trouvèrent pour lors 
dans la facriflie : on fut vifiter le lieu , 
& y ayant fait defcendre le FoiToyeur , 
il leur alTura que le Mort n’avoit plus 
ni croix ni bague, qu’on lui avoit même 
coupé le doigt ou il la portoit ; & qu’il 
y avoit trouvé le couteau encore tout 
laie de cette cruelle opération. On ap- 
pella la Juftice après avoir drefle un 
procès-verbal , on mit des affiches par 
toute la ville , dans lefquelles on pro- 
mettoit une certainè fomme a celui qui 
découvriroit l’autèur de cette aftion. 

. C’eft la coutume de l’Italie , quand on 
veut bientôt fe défaire des gens , de 
' mettre leur tête a prix ; on trouve une 
infinité de malheureux qui les déterrent , 
^ fouvcnt riunocent eft enveloppé dans 
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cette inhumaine recherche. On croit 
que cette déteftable invention eft de 
Sixte V. qui pour fe défoire des Bandiis 
qui rendoieuc l’Italie impraticable, les 
fit mafiàcrer tous les uns après les autres. 
On promit donc mille écus à celui qui 
découvriroit le voleur , & le Sacriftain 
m’ayant dépeint d’une maniéré affcz 
naturelle , je fus me réfugier chez . 
Dongan , crainte de rencontrer quel- 
qu’un qui me confidér.ît de trop près. 
Quoique l’habit de Prêtre que j’avois 
pris • m’eût affez dégiiifé , je ne pouvois 
m’empêcher de craindre , parce que 
j’étois coupable: ainfi je dis à Dongan 
qu’il folioit me cacher chez lui , jufqu’â 
ce que l’orage fût un peu appaifé. Il 
me témoigna que c’étoit lui faire plaifir 
que d’avoir de la confiance en lui j & 
pwur'ce fujet il m’indiqua un appar- 
tement où le Diable ne me feroit pas ^ 
venu chercher. Dongan voulut aller s’é- 
claircir lui-même des bruits qui cou- 
roient dans Mefiine j & ayant appris 
que le Gouverneur faifoit faire des 
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perquifitions extraordinaires, il craio-nic 
que pour découvrir les auteurs de ce 
vol , il ne lu recours aux fciences oc- 
cultes ; & il réfolut, pour nttre point 
découvert , de Ce délUire de moi par le 
poilon. Mais je his fauve par une vieille 
femme qui écoic chez lui , & qui pendant 
Ion abience s’étoit entretenue avec moi. 
Je ne fai lî cette perfonneavoit été au- 
trefois la complice de fes crimes , & 
Il , connoiiTant l’hume r cruelle de 
Donçan , elle n avoir point foupçonn^ 
que j étois dans iapparternent des mal- 
heureux. Je la vis fe plaindre & fe 
tourmenter^ long-tems de ma mauvaife 
ortune, s écriant a tout moment, c/ie 
peccato ! ^ quel péché 1 Prévenu de la 
malignité & du peu de religion de mon 
hôte , je me fis mille fujets de crainte * 
mais ne voulant pas faire connoître ma 
penfee d cette vieille, je lui demandai 
feulement la liberté de fortir un mo- 
ment dans le jardin.Comme elle n’avoic 
reçu aucun ordre précis,' elle me die 
que pérfonne ne m’en empêchoic ^ Sc 
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comme en defcenilantj’apperçus la porte 
de la rue eiitr’ouverte ^ je forwis de cette 
funefte mai Ton , & courus où mon boa 
Ange conduific lui- même mes pas , cac 
je n’étois pas capable de prendre au- 
cune rélolution. Prefle par la crainte 
de la mort , & par les remords de ma 
confcience, je croyois à tous moraens 
être poutluivi par les Archers. Je ne 
vis pas plutôt la porte d’une Egüfe 
que l'ans conlîdérer où j’allois, i’y en- 
trai tout égaré , c’écoit fur l’heure da 
midi ; heureiifement pour moi , il n*y 
avoir que très-peu de monde, & per- 
fonnc ne prit garde à mon égarement» 
Je fus à peine entré dans l’Eglife , que 
je reconnus que c’étoit celle des Corde- 
liers. M’étant mis à genoux devant le 
Saint Sacrement, je crus que <^ieu me 
parloit, & m’ordonnoit de le fervir dans 
l’état Monaftique , où il m’avoit fi fou- 
vent appelle. Je courus au Portier le 
prier de me faire parler au Supérieur, 
& je fus dans la derniere furprile de voi? 
que c’étoic le Pere Carlos de Melfinc 
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pour lequel j’avois foutenu des Thèfes 
a Rome fous le Pere Laurea , pendant 
le Chapitre général. Il ne fut pas lui- 
même long-tcmsfans mereconnoître , & 
^ après m’avoir tendrement embralTé , & 
fti avoir offert fes fervices , je le priai 
de vouloir m’entendre en confeffîon. 
Je lui appris en cette occaf on l’état 
préfent de mes affaires , & le fujet qui 
m’obligeoit à chercher un afyle dans fa 
Maifon. 11 me confola beaucoup , il plai- 
gnit ma mauvaife fortune, me déter- 
mina abfolument à prendre l’habit de 
Cordelier , m’afliirant que je ferois â 
l’abri de tous les chagrins que mon 
malheureux fort mepourroit fulciter. Je 
lui obéis; & le jour de la Vêture ayant 
été afligné par le Provincial, je pris 
l’habit de Saint François, à une heure 
après minuit, jour de Saint Bernard , 
après que les Moines eurent dit Mati- 
nes. On m’envoya le lendemain à Cata- 
nea, faire mon Noviciat ; & je n’y eus 
pas reffé deux mois, que j’appris la 
cruelle exécution que la Juftice avoit 

exercée 



DU ScIGNtUR RoZELLI. 57 


V exercée fur Dongan , & fur quinze de 
fes complices. Je louai Dieu de m’avoir 
I, fait éviter un péril (i évident; en m’ap- 
pellanc à lui. Mon état me parut alors le 
’j plus heureux du monde. J’avois été 
nommé dans Taudition de Dongan , 3c 
il m’avoic chargé du vol. Mais comme 

'Ot 

' on ne favoit pas mon véritable nom , 
que je n’avois jamais dit,& que j’avois 
'5’ embraffé un état inconnu à toute la 
terre , excepté le Pere Gardien de Mef- 
fine J je fus tranquille, & j’achevai mon 
Noviciat avec beaucoup de fatisfaélion 
& de joie intérieure. . . - 

Voici comme l’on m’apprit que Don- 
gan avoit été découvert. Etant forti pour 
aller s’informer au dôme de ce qu’on 
difoit du vol , il trouva qu’on exami'« 
^ noit le couteau avec lequel j’avois cou- 
j' pé le doigt au mort. Il connut qu’il 

' avoit été fait par le mairie coutelier qui 

^ étoit de fa bande, & rougiflant à cet 
^ afpeél, comme s’il avoit lui même com- 
f mis le crime , il fut obfervé par un ha-r 
f bile phyfionomille , que le Gouverneur 

‘ XmeU. V 
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avoir mis la pour obfcrver les perfonnes 
qui viendroient dans ce lieu -là. La pé- 
nétration du pliylionomirte ne fut pas 
vaine , il fuivit cet homme iufqu'à Ibn 
carrofTe, & jufqu'àfon lo^is ; il fe porta 
cnfuite dans le coin d’une rue , pour 
obferver tous ceux qui entreroient ou 
foitiroient de cette maifon : & il n’y 
btoit pas encore demeuré un quart- 
d’iieure, qu’il en fortir un eftafier , qu’il 
vit rentrer un moment après avec le cou- 
telier. Cette démarche fortifia encore 
les fonpçons de l’efpion; il courut au 
Gouverneur lui dire qu’il avoir de bon- 
nes conieélures touchant le voleur, & 
qu’il falloir envoyer chez un tel , & faire 
fouiller dans toute la maifon , après s’ê- 
tre fai fi de fa perfonne & de tout fon 
domertiqiie. Les ordres furent d’abord 
donnés pour invertir le palais de Don- 
gan ; & l’ayant lurpris , dans le rems 
qu’il crioit contre la vieille , & qu’il la 
maltraitoit , parce qu’eUe avoir lailTé 
fortir cet homme qu’il avoir réfugié dans 
im de fes appartemens , on fe faifit de 
lui, & de la vieille, laquelle pour fe 
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venger de fon maître, conFefla le fiijetJ 
pour lequel on Tavoic ainfi maltraitée. 

On fc failic aiiflî de tou: ce qu’il y avoic 
dans la maifon; & après avoir cherché 
dans les endroits les plus fecrets , o» 
trouva la bague & la croix volées à l’ab- 
bé défunt ; on ne douta plus pour lors 
que Dongan ne fut le maître recéleur 
de tous les vols qui s’étoient faits à 
McHine depuis plus de vingt ansy 01» 
l’obligea de déclarer les complices, par^ 
mi lefquels il ne manqua pas de met 
nommer par mon nom fuppofé ; mais 
j’étois en liîreté. Cependant le réçic de 
cette hiftoire ne lailFa pas de me don- 
ner de la frayeur , & enfuite de la joie , 
de n’avoir pas été du nombre de ces 
mifcrables, que je voyoisdu port faite - 
un cruel nauhage. . . > 

- A peine eus- je achevé mon noviciat^ 
que le pere Carlors me fît venir l’obé^ 
dience , pour aller enfeigner la philo- 
fophie dans la ville de Naples : od j’en 
diéfai un cours avec toute l’approbation 
& les applaudilfemens du Cardinal C. 
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qui ne me connoiiTanr point, m’aflura 
qu'il C- femoit une véritable inclination 
â me faire du bien. Sa prote«flion, qui 
me donnoit quelque relief d ns le mon- 
<le , m'attira l’envie des moines. Com- 
me )c in étois attaché pendant mon cours 
â lire les opinions des philofophcs mo- 
dernes , & que j’avois voulu pénétrer 
<Lins la fcience de l’aflrologie judiciaire , 
& de la cabale , quelques ignorans de- 
vant lefquels j’avois dit mes fcntiœcns^ 
touchant ces fortes de fciences , prirent 
occafion de me cenfnrer; & après m’a- 
voir fait elTuyer quelques mortifications 
du Provincial , qui m’interdit ces fortes 
de fciences , ils me firent pafTer dans 
l’efprit des Séculiers , pour un fou Sc un 
orgueilleux, qui ne favoit rien que par 
art magique. J’avois alors plus de vingt- 
cinq ans , & je ne penfois pas à m’en- 
gager dans les ordres. Le Supérieur m'y 
exhorta fouvent , & me voyant toujours 
dloignéd’un femblable engagement, il 
rëfolut enfin de me faire dépouiller de 
mon leétorat , & de me mettre a la quête 
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avec un frere Lai. Je ne puis vous ex- 
primer de quelle rage je me Ternis Taili, 
quand on m'annonça Tordre du Provinr 
cial : je commençai à connoîcre la faute 
que j’avois faite de me faire Moine , 8c 
de vendre ma liberté. Comme je n’avois 
été appellé dans le cloître que par la 
crainte , la pénitence n’avoit pu encore 
ccourter mes inclinations naturelles.EnHn 
après beaucoup de prières & de larmes 
répandues, je me fournis au Supérieur, 
efpérant trouver dans la liberté que j’a- 
.vois de fortir en ville, le moyen de 
me venger , Sc de me faire connoître. 
Le Cardinal C. . . avoir fait un voyage 
â Rome , à la création d’innocent XI. 
Je ne Tavois pas vu depuis mes chagrins. 
Dès que j’appris £bn arrivée , je courus 
au palais , pour avoir l’honneur de lui 
faire la révérence. Il donnoit audience 
à quelques Seigneurs, qui étoienc venus 
le voir j & on me dit qu’il fe trouveroic 
à des thefes qu’on dévoie foutenir aux 
Jacobins de Santa Maria^ J’avois. en- 
tièrement gagné le frere quêteur , & il 
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avoit tous mes intérêts fi fort à cœur, 
que je m crois accoutumé à la quêre pour 
Tamour de lui. Afliiré de fon amitié, je 
le priai de dire que nous nous étions 

Î )erdus à une telle heure , & qu’il me 
aiflat libre , à defTein de me venger de 
l’outrage qu’on me faifoit. J’attendis que 
l’heure des thefes fut venue , & après 
que j’eus connu qu’on avoit commencé 
d’argumenter , j’entrai , avec ma beface 
fur le col , & me plaçai derrière le re- 
ligieux de mon ordre , qui devoit argu- 
menter; je lui dis mille injures , & tour- 
nai fi fort en ridicule le premier argu- 
ment qu’il fît , que me connoifîànt , 8c 
n’ayant pas aflez de cervelle , ni affez ' 
de fcience , il refta au fécond fyllogifi 
me , fans qu’il lui fût pofiible de dire 
feulement une parole; je me levai alors, 
& ayant demandé permiflion à l’aflem- 
blée de prendre la place de mon frere, 
que quelque accident imprévu avoit fai; 
taire plutôt que fon ignorance , je pris 
la même pofîtion , & avec ma bcface fur 
U col, je pouffai tellemenc ie fouceoant, 
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qu’il ne put me répondre que des fbt- 
tifes & des injures. Cette attion fit un 
éclat terrible parmi les Moines. Je fus 
me jetter aux pieds du Cardinal, pour 
lui demander fa proreélion. Il me l’ac- 
corda toute entière ; & m’ayant fait met- 
tre dans fon carrofTe , il envoya dire au 
Supérieur qu’il répondoit de moi , & que 
fon palais me feiviroit de couvent. Le 
Supérieur vint voir fon Eminence , il 
me réclama , & le pria de ne donner 
point un afyle à un méchant Religieux , 
qui fe fervoit de l’art magique pour 
paroître favant devant les hommes , 
mais qui dans le fonds n’étoit qu’un fu- 
perbe & un ignorant. Le Cardinal qui 
avoit bon fens , & qui connoifToit de 
quoi les Moines font capables , promit 
au Supérieur d’examiner l’affaire ; & 
m’ayant pris en particulier, il me dit 
que je lui confeflalTe la vérité. Je pcn- 
(ai imiter le filence de Jéfus- Chrilt de- 
vant Pilate ; mais comme j’étois accufë 
de fuperbe, je craignis qu’un tel pro- 
cédé oe fît mauvaife imprelTion dans 
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l’elprit de mon Prorefleur ; ainfi après 
lui avoir taie rùilloire de ma vie excepeé 
cjue je changeai les noms de mon perc 
& de mes aunes païens , j’achevai de 
mettre le Cardinal dans mes intérêts , 
& je le fis rire de la malice & de la 
méchanceté de mes ennemis. 

Je crains bien, en écrivant ces mé- 
moires , qu’on ne me blâme de dire 
trop librement mon fentiment touchant 
l’état monaftique ; on m’aura même lâ- 
delTus pour rufpefl , parce que le lieu 
où j’écris ces mémoires , n’a pas des idées 
trop avantageufes pour tout ce qu’on 
appelle Religieux : mais J’artclle ici le 
ciel & la terre , que je n’ai point deflein 
de décrier cet é.at, ni en général, ni 
en particulier. Il y a des gens fages , 
des hommes de bien , & même des Saints 
dans les cloîtres, & je reconnois que 
tous ont pou: but de s’unir â Dieu, 
mais que tous n’y vont pas, parce qu’ils 
tiennent encore trop au monde , qu’ils 
difent avoir abandonné ; & l’on ne niera 
pas aufli , qu’il n’y ait bien des Moi-' 


Digilized by Google 


DU Seigneur Rozelli. 4J 


nés qui n’ont rien de Religieux queTha* 
bit , & que ceux-U font capables d’en- 
vie & de jaloufie , de même que les au- 
tres hommes , & c’en eft aflez pour jul^ 
tilicr la vérité que j’écris. 

Le Cardinal C. . . connut bien que 
les Moines étoient piques ; il écrivit 
pour ce fujet à François Barberin Pro- 
tcélcur de l’ordre , & le pria de lui en- 
voyer une obédience 3 par laquelle il me 
fût permis de refter dans Ton palais, 
me demandant exprefîement pour fon 
Théologien. Le Générais qui l’on avoir 
écrit mon adion , avoit juré de me pu- 
nir , & il prit pour cela un tour vrai- 
ment malin. Il m’accorda une obédien- 
ce ample & honorable, & il écrivit au 
Cardinal mon Protedeur une belle let- 
tre, pour le remercier de l’honneur qu’il 
faifoit à un de Tes enfans , défapprouvant 
la conduite du Gardien de Naples dmon 
égard ; blâmant le Provincial de m’a- 
voir fait quitter le cours de philofophie, 
que j’avois commencé à dider , & pro- 
mettant, pour me confoler de cet af- 
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front, & réparer mon honneur, qu’on 
avoir voulu ternir , de me nommer Lec- 
teur de théologie dans le couvent des 
Saints Apôtres à Rome, fi cela faifoit 
plaifir a Son Eminence. 

Cette lettre m’ayant été communi- 
quée, je me fentis prefie d’une fuiieufe 
tentation d’aller remplir à Rome cette 
place de Leéleur. J’étois afluré que c’é- 
toit là le lieu le plus propre pour m’a- 
vancer; j’envifagcois déjà la Mître & 
la Pourpre, que je croyois voir en perf- 
peéàivc. Je témoignai au Cardinal, que 
je voudrois bien , s’il i’agréoit , faire 
mon chemin dans la carrière que le 
Général me propofolt, & que pour ce 
fujet je ferois bien aife de prendre les 
ordres au plutôt. Ce bon Cardinal , qui 
connoifToit les Moines mieux que moi , 
m’avertit de ne prendre pas le change ; 
que toutes ces belles paroles du Général 
n’étoient qu’un, leurre pour m’attirer ; 
qu’il vouloit bien m’ordonner , comme 
il fit huit jours après , mais qu’il ne me 
confeilloit pas d’aller à Rome. Sa réfiC- 
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tance m’enflama davantage. J’érois ü 
vain , que je crus qu’il regardoit plus fa 
fatisfaâiion que mon profit. Il connut 
mes fentimensparmaniauvaife humeur; 
& fans me rien dire davantage, il écri- 
vit au Général de m’envoyer cette obé- 
dience propofée , & je la reçus aulTi-tôt 
qu’elle eut été demandée. Je partis avec 
joie, & mon Protecteur me dit en par- 
tant , que je me fouvinlTe de fes avis , 
& qu’il me fouhaitoit une bonne ilTue. 

Que les jeunes gens font fujets à fe 
troni]>er, lorfque par leur impudence 
ils méprifent les confeils des gens bien 
fenfés , & auxquels l’âge a donné une 
longue expérience du monde I Je con- 
nus que je m’étois flatté & repu vaine- 
ment de mes idées; car dès que je fus 
arrivé à Rome en préfence du Général, 
je remarquai un certain air de froideur , 
qui me fit augurer mon mauvais fort. 
Le foir il me dit qu’il feroit lire mon 
obédience en plein chapitre, &poiir ce 
fujet il m’ordonna de m’y trouver. J’y 
fus en eflPet, mais pour m’entendre pro^ 
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noncer une fentence de Rebelle & de 
Brouillon , me condamnant à (îx mois 
de prifon , & à paroîcre trois fois la 
femaine au réfe^oire , fans capuche , 
pendant le repas des Freres, & à la lin 
a recevoir trente-trois coups de difei- 
pline en l’honneur des années du Sau- 
veur. Je me modérai autant qu’il me fut 
polîible , & me contentai de cette ré- 
flexion , que la double faute que j’avois 
faite de me faire Moine , & de me fier 
â pas un d’eux n’étoit que légcrcraenc 
punie par cette efpecc de pénitence. Je 
me reconnus indigne de la protedfion 
du Cardinal, dont favois méprife les 
avis y je n’üfai lui écrire mes peines, 
& je palTai lix mois en cet état humi- 
liant , ou je m’abandonnai à, mille ré- 
flexions, qui aiiroicnt diî me défelpérer, 
fl Dieu n’en eût ordonné autrement. 
Enfin, ma pénitence étant finie, on vou- 
lut me donner quelque apparence de 
fatisfadlion 5 on me fit Sous-Bibliothé- 
caire , avec défenfe néanmôins de for- 
cir de la raaifon 5 6 c pour m’occuper , 

oa 
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oa m’ordonna de travailler & d’écrire 
fur les Pfeaumcs de la Pénitence. J’ac- 
ceptai le parti avec joie. Je me trou- 
vois dans un lieu où je pouvois étu- 
dier, & ne perdre point de tems en 
vaines idées. Je commençai mon ou- 
vrage avec zele, & je le mis en moins 
d’un mois en état de paroître en public. 
J’y traitois du principal des fept Pfeau- 
mes , qui étoitle double péché de David 
à l’égard d’Urie. Ma préface écoit rem- 
plie d’érudition ; & les differtations cu- 
rieufes que je fis fur la lettre j pour ex- 
pliquer les façons de parler des Hé- 
breux , & les applications morales ou 
myftiques touchant le péché, ou tou- 
chant l’églife, donnèrent beaucoup de 
réputation â mon livre. Enfin cette com- 
pofition me fit rentrer en grâce dans 
l’efprit du Général , qui me pardonna 
mon aéfion de Naples , mais à qui je 
n’ai jamais pu pardonner fa tromperie 
de Rome. Nous approchions de la fête 
de Saint-Antoine de Padoue. Le Pré- 
dicateur qui avoit été nommé par le Gé- 
Tome //. E 
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néral , fe trouva interrompu au milieu 
de fon exorde y je demandai permifTiori 
au Général de piendre fa place, & dô 
pourfuivre fur le même texre qu’il avoir 
-commencé; j’obtins audî-tüt ma deman- 
de ; & après avoir cxciifé le défaut dé 
mémoire du Prédicateur , je pourfuivis 
fon même fujct avec un fuccès qui m’at- 
tira rapplaudiflement de tous les Car- 
dinaux, & de tous les Princes qui fe 
trouvèrent à cerce fête. On fera peut- 
être furpris que. dans (i peu de teras , 
& fans m’être préparé , j’aie pu venir 
d bout d’une fi hardie entrep'ife. J’ai 
déjà dit que j’étois Sous Bibliothécaire 
du couvent : le pere Prédicateur avoir 
compofé fon fermon dans la bibliothè- 
que, & m’avoit communiqué fon dclfein, 
que i’avois trouvé parfiûtement beau & 
de mon goût ; il m’avoit pris fantaiïie 
de compofer un fermon fur la même 
idée, & comme j’ai la mé noire fort 
heureufe , je l’avois appris par cœur; 
voila ce que perfonne ne favoit qie 
moi. Depuis ce cems-li on £c une couf^^ 
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ticution paiticulieie pour les grandes 
commuuaucés: , qu’on feroic toujours pré- 
parer un fécond Religieux pour un mê- 
me lermon , afin de prévenir les acci- 
•dens qui pourroieut furvenir fur ce 
lu jet. 

Dès que je fus defeendu de Chaire « 
le C-aidjnal Cibo m’envoya faire com- 
pliment au nom de toutes les Emi- 
nences qui s’étoient trouvées à mon 
ACiion ; je rc^us aiifîî les complimens 
des hrinces Drfni & Pamphile : mais 
'ce qui me fit un piajfir extrême, & ce 
qui penfa me faire mourir de joie, 
ce fut de voir entrer dans ma chambre 
Pietrüciüy qui vint à moi les bras ou- 
verts, me parlant Turc & me difant 
milU* tendrefes en cette Langue. Il fe 
plaignit de ce que je lui avois caché 
nvm état ma demeure a Rome: il 
m’otfrit toutes fortes de fervices , & 
n ’affura qu’il cmploieroit tout fon 
Crédit pour me faire plaifir. J’étois 
charmé de cette heureufe rencontre , 
& je béniflois Dieu de m’avoir, dans 


Digitized by Google 



Vie 


5i 

tous mes malheurs, conduit a une joie 
fî parfaite; Je priai Pietrccia de venir 
me voir le landemain matin : il le fît, 
& nous reflâmes enfemble jufqu’à midi , 
qu’il me fallut aller au réfe6foire. Ph- 
trocîo m’apprit Ton établilTement fecret 
avec Gabrielle , qu’il faifoit pafTer pour 
fa fœur , & qu’il avoit mife auprès de 
^e la PrincefTe R. . . oû il étoit lui-même 
avec mille écus de penfîon. Il me dit 
• qu’après être forti de Meflîne , ou il avoir 
gagné de l’argent , il étoit venu à Rome ; 

que s’étant trouvé a l’Apollinare un 
jour de Pentecôte , il avoit prié Carif- 
fmi , le plus excellent Muficien de 
l’Europe , de lui faire chanter un récit 
du Veni Creator \ qu’après avoir chanté, 
ce Maître pour l’engagera lui faire quel- 
quefois le même plaifir , lui avoit pro- 
pofé de le préfenter à la Princefle fa 
Protcéfrice \ & que l’ayant pour ce fu- 
jet conduit chez elle , elle avoit été fî 
prévenue de fa belle voix, qu’elle lui 
avoit d’abord donné un appartement 
dans fon Palais, avec les gros gages 
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dont je viens de parler. Je vous écrivis, 
concinua-t il ma bonne fortune ,& vous 
offris de la partager avec vous j mais 
n’ayant aucune de vos nouvelles, je me 
figurai cent fois , ou que vous étiez 
mort, ou que Ton avoir envoyé quelque 
Efpion de Fatras pour vous faite enle- 
ver. Il y avoit plus d’un an que je vivois 
dans cette inquiétude , quand traverfant 
un jour l’Eglife de Saint Pierre , je vis 
une Pèlerine qui me demanda l’aumône. 
J’avois été preflé & obligé de me trou- 
ver à un Service folemnel , que la Fa- 
mille de R-... fait faire tous les ans pour 
riieureufe mémoire de Clément IX leur 
Oncle. Comme le concours du peuple 
étoit extraordinaire, je paflai fort vice , 
& je ne fis aucune attention fur une per- 
fonne qui me demanda la charité. Après 
que je fus de retour dans la maifon , l’i- 
dée de cette perfonne me vint en pen- 
fée -, je m’endormis , fuivantla coutume 
des Romains : pendant mon fommeil je 
revis ma Pèlerine en rêve , qui me de- 
• inandoic fi j’avois fitôt oublié la coru- 
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pagne de ma fervitiide ? elle me parloîc 
du même ton qu elle ni’avoit parlé à la 
Vigne de Fatras. Je m’éveillai en croyant 
rembralTcr ; mais je m’apperçus que je 
n’avois rien pris que de l’air. Mon Valet , 
quiétoit dans un bouge près de ma cham- 
bre accourut aux cris que je fis ; & 
m’ayant trouvé tout interdir,& comme un 
homme qui cherchoit quelque chofe avec 
les mains , il m’éveilla tout-a-fait , & me 
demanda fi je me trouvois mal j je lui 
répondis que je n’avois befoin de rien y 
mais qu’il courut me faire atteler un 
carolfe, pour me conduire à Saint Pierre 
au plus vice. Je fus obéi , & je courus 
au Vatican, croyant y rencontrer Ga- 
brielle ; mais ma peine fut inutile pour 
ce jour , & quoique je la demandafle à 
toutes les Pèlerines que je rencontrois , 
perfonne ne fut m’en dire des nouvelles. 
Je m’avifai d’aller a tous les Hôpitaux , 
pour la pouvoir découvrir. Je ne réullîs 
pas mieux dans cette occafion. Enfin , 
prefle de mon defir, & perfuadé que 
c’écoic Gabrielle elle- même qui m’étoit 
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apparue fous la forme d’une Pèlerine , 
je fus dans tous les endroits où Ton a 
coutume de donner l’aumône aux pau- 
vres. Je trouvai à la Trinité du Mont' 
ce que je cherchois : je vis que cette 
Pèlerine, qui étoit en effet Gabriclle , 
parloit â un Pere Minime de Marfeille , 
appelle Pruniere ; elle s’étoit fait con- • 
noicre à ce boà Religieux , & lui avoir 
demandé conlèil touchant (on retour 
vers fes parens. Elle étoit fort changée 
& prefque mécannoiffable. J’attendis 
qu’elle eut parlé à ce bon Pere ; & 
comme l’heure de recevoir la charité fut 
venue , la voyant courir à la porte du 
jardin pour recevoir la mineftre avec 
les autres pauvres , je lui envoyai un 
écu par mon Laquais , avec ordre de la 
fuivre. Cette charité extraordinaire me 
fit pafTer dans fon efprit pour quelque 
Prince : elle fuivit attentivement mon 
carrofle j & m’ayant vu defcendre au 
Palais de R ... elle s’approcha de moi 
pour me demander ce que je voulois 
d’elle ? Le ton dç fa voix ne me lit plus 
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douter de ce que j’avois Oupçonné : )*e 
voulus éprouver fi je ferois reconnu aufiî 
à mon tour; mais mon habit me dégui- 
foit entièrement , & la perruque avoit 
tout-à-fait changé Tair de mon vifa^e. 
Apres l’avoir tait entrer dans un faüon 
â côté de rOrangerie . je lui demandai 
qui elle écoit , & d’oii elle venoit? Je 
la priai de n’ctre pas furprife de ma cu- 
rioficé, puifqu’une parfaite refTemblance 
qu’elle avoit avec une chere loeur que 
j’aimois tendrement , m’avoit fait naître 
le defir de lui parler. Elle me demanda 
d’où étoit cette fœur ? Je lui dis qu’elle 
étoit de Marfeille, & que je l’avois con- 
nue à Fatras. A ces paroles , Gabrielîe 
jettant un grand cri , fe jecta à mon col , 
& fe pâma entre mes bras , avec le nom 
de Pietrocio dans la bouche. Je crus d’a- 
bord que te n’étoic qu’une furprife de 
lendrelTe , & que fon évanouifîcment 
feroit fini dans un moment : mais, 6 
Dieu 1 dans quel embarras me trouvai- 
je , quand je vis que cette aimable per- 
îbnae alloit expirer , â on ne lui don* 
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noie un prompt fecours ! La joie avoit 
fait un etFet furprenant fur Ton coeur ÿ 
c’eft pourquoi ayant appelle du monde, 
je la fis porter dans une chambre pro- 
chaine , oi\ l’ayant fait mettre au lit * 
fappellai le Chirurgien du Prince , qui , 
après Tavoir ventoufée , & lui avoir 
donné certaines eaux propres à fulpeii- 
dre la violence du mal , je lui vis ouvrir 
les yeux , & appeller , d’une voix prêt- 
qu’éteinte, Pictrocio JSfÎjrio/a / Ma joie 
fut extrême , quand je pus être alluré 
qu’elle étoit échappée du péril. Je cou- 
rus à l’appartement de la PrincelTe j â 
qui je dis qu’une de mes fœurs m’étant 
venue voir^ étoit tombée en foiblefle, 
& qu’elle étoit en danger. Je la priai 
de vouloir permettre qu’elle recouvrât 
fa fanté dans fon Palais , & qu’elle (eroit 
peut-être bien aife d’attacher â fa per- 
îbnne une fille très vertneufe, & très- 
propre â lui rendre d’agréables fervices. 
LaPrincefTeR... avoit mille bontés pour 
moi : non-feulement elle m’accorda ce 
que je lui demandai, mais elle vint arec 
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moi voir la malade. La fatigue qu’elle 
avoic clluyce , ne lui permit pas de pa- 
roîcre fort gaie : fon air ceudre & plein 
de langueur , plut neanmoins à la Prin- 
cede j 6c après l’avoir alFurée de fa bien- 
veillance , elle me dit de ne la point 
quitter , & de lui faire donner un appar- 
tement dans le lien j 6c dès q-.u^nous 
fumes fans témoins, elle commença à 
verfer un torrent de larmes, & en me 
prenant les mains , elle me die qu’elle 
ne vouloir plus les quitter & que je lui 
accordafle le plaidr de mourir entre mes 
bras , qu’aufli-bien elle étoit allurée de 
ne plus vivre à là moindre féparacion. Je 
ne vous dirai point ici les proteuadons 
que je lui fis d’une confiance éternelle ; 
je lui appris les bontés de la Pjincelfe , 
& comment il nous faudroit comporter 
dans fon Palais, pour y vivre tranquil- 
lement : je l’avertis qu’il falloit quelle 
ni’appellàt fon frere, & je lui donnai 
tous les mémoires néceffaires pour éta- 
blir notre parenté, & en parler dans 
une parfaite vraifemblance. Enfin fa 
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fancé fut pleinement rétablie en trois ou 
quatre /ours , & Madame la PrincefTe , 
charmée de Ton elpric &defon adreiïe, 
la retint à fon fervice & la fît fa Demoi- 
felle d’Honneur , l’honorant de fa con- 
fidence , & ne faifant pas un pas qu’elle 
ne fut en fa compagnie. Hier ^ quand 
vous prêchiez, elle étoit avec fa Mai- 
' treffe , & elle me demanda , 'd’abord que 
je fus arrivé au logis ^ fi j’avois reconnu 
Luzaïfem , notre Patron de Fatras , qui 
i s’étoit fait Cordelier ? Je ne puis plus, 

1 me dit-elle , réfifter a l’empreffemenc 

: que j'ai de lui parler , j’ai mille chofes à 

: lui dire de la part de fon Epoufe. Je ne 

i t’ai appris , coniinua-t-eîlc , qu’une 

; partie de ce qui le regarde j va , je t’en 

, prie , lui dire de ne me pas refufer fa vi.i- 

I ïite,& que je dois l’entretenir au plutôt, 

pour l’avertir de prendre garde à lui. Je 
; promis à Pîetrocio de me fendre au Pa- 
i lais deR.... auflî-tôt qu’il me feroit pofîî* 
ble. Je lui fis connoître l’état oii j’étois 
i dans ce Couvent , & la difpofition des 
) â mou égard, je le priai de me 
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demander au Supérieur de la parc de la 
Princefle, & de me venir chercher pour 
ce fujet avçc un de fes carrofïès ; je’mis 
tout le refte du jour à faire des vifices 
aux Cardinaux qui m’avoient honoré de 
leur attention. Le lendemain fur les 
neuf heures on me vint demander de la 
part de Pietrocio , quon favoit être 
dans un fort grand crédit à Roraè , & le 
Gardien me 'donna congé pour refter 
tout le jour dehors. Quand nous fiîmes 
arrivés dans le Palais , nous montâmes 
dans la chambre de Gabriellc : elle avoit 
feint une légère indifpohtion , pour avoir 
plus de temps â m’entretenir. Dès qu’elle 
ni’apperçut , elle m’embrafîa, oubliant 
& mon état & fon fexe , & m’arrofa de 
fes larmes. Enfin m’étant aflîs â la ruelle 
de fon lit avec Pietrocio , elle com- 
mença â me demander fi je n’avois 
vu perfonne de Fatras depuis mon ab- 
fence , & de quelle maniéré j’avois vécu 
après avoir quitté Zaide ? Ce nom ré- 
veilla toute ma cendreflTe j & comme j’é- 
cois.très- mécontent chez les Moines, je 

ne 
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ne pus m’empêcher de poufîer un grand 
foupir , qui hc connoître à Gabrielle le 
malheur de ma deftinée. Vous loupirez, 
me dir cette aimable Fille ! mais toutes 
les larmes que vous verferez pendant 
votre vie , ne fauroient compenfer 
celles qu’on verfe tous les jours à Fatras 
pour vous ! Vous ne fauriez écouter, 
î'ans mourir de douleur , ce que je vais 
vous apprendre de votre malhcureufe 
famille. Après que vous nous eûtes mis 
a terre, Zaïde , le Dervis& moi , & que 
nous eûmes perdu de vue le Brigantin 
qui nous enlevoit l’efpérance de vous 
revoir jamais, la malheureufe Zaïde s’ar- 
racha les cheveux , & s’étant jettée la face 
contre le fable , elle voulut s’étouffer & 
ne furvivre pas à fa difgrace. La honte 
de fe voir dépouillée , & d’être trahie par 
le plus tendre objet de fon amour , la 
rendit d’abord comme infenfée & fu- 
rieufe , fans vouloir entendre aucune 
confolation ni du Dervis ni de moi ; 
elle ne parla que de poifon, que de 
poignard. Je lui propofai de prendre 
Tome II, iÇ 
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.quelque monture pour retourner à Fa- 
tras : Non, me répondit-elle, je veux 
mourir avant que d’y arriver j qu’on ne 
me parle de rien. Nous ne gagnâmes 
rien fur Ton efprir , le Dervis & moi j & 
nous fumes contraints de la fuivre toute 
la journée fans manger ni boire. Comme 
nous fuivions une femme égarée, & qui 
n’étoit plus capable d’aucune raifon, nous 
nous égarâmes ; & la nuit nous ayant 
furpris alTez loin de la Ville , il fallut 
prendre un gîte chez un bon Murulinaii 
commode & charitable. Nous y reliâmes 
le foir j & ayant été informés de la qua- 
lité de ma Patronne , & du malheur qui 
lui étoit furvenu , il donna ordre pour 
le lendemain de nous trouver des mon- 
tures, & vint lui-même nous conduire 
â Fatras , où. nous arrivâmes à une heure 
de nuit. Aulîi-tot qu’Azemire eut appris 
le malheur de Zaïde , & votre évalion , 
•on ne vit jamais une plus grande dé- 
folation danslamaifon, tout le voi finage 
accourut aux cris que ces femmes firent 
: entendre j & cette fatale nouvelle s’é- 
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tant répandue par toute la Ville , la mai- 
fon fut d’abord remplie des plus appa- 
reils de Fatras. On forma mille projets 
pour fe venger de votre perfidie j on 
engagea des Efclaves par argent & par 
promefTes , pour vous chercher dans 
toute l’Italie , & pour y porter votre 
tête. Il y en eut plufieiirs qui accepte-' 
rent le parti , c’étoicnt des Efclaves Ita- 
liens & François , qui, en recevant leur 
liberté pourcefujet, s’afluroient une ré- 
compenfe de dix mille écus. Les amis 
d’Azemire avoient facrifîé à fa vengeance 
leurs biens & leurs ferviteurs. Enfin on 
équipa d’abord une Galere pour porter 
les Chrétiens à la première terre. An 
bout de huit ou dix jours la Galere parut' 
avec un Bringantin qu’elle remorquoit p 
on ne douta plus qu’elle ne vous eut at- 
trapé, & qu'elle ne vous ramenât ; à 
cette nouvelle, Zaïde reçut quelques mo- 
niens de confolation. La vengeance 
qu’elle fe promettoit fufpendit pour quel- 
que-temps Tes douleurs : mais combien 
redoublerent-elles , quand on lui dit- 

Fij 
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que c’étoit bien le même Briganiin qui 
vous avoic enlevé , mais que vous n’y 
étiez point , & que vous aviez débarqué 
en Sicile! Elle voulut elle-même parler 
au Patron Antonio , qui étoit le chef de 
l’entreprife j & après lui avoir promis 
la vie & la liberté , s’il vouloit lui dire 
de véritables nouvellesde votre Jeftinée , 
voyant que ce malheureux ne pouvoir 
lui apprendre autre chofe linon que 
vous vous étiez fauvé fur les côtes de 
Sicile , avec Murioia & un troilîeme , 
elle le renvoya au Cadi , le Juge de la 
Ville, après l’avoir chargé d’injures 8c 
des plus cruels outrages. Le lendemain , 
de quinze de ces malheureux ^ le^ uns 
furent empalés devant le Bagno , & les 
autres furent jetiés dans la mer , liés 
dans un fac de peau. Après cette exé- 
cution , le calme fut dans la Ville & dans 
la maifon d’Azemire , maisZaïde porta 
toujours un trouble très cruel dans fon 
cœur. Elle ne dormoit plus, & le peu 
de foin qu’elle prenoit de fa perfonne , 
Tavoit delTéchée au dernier point. Aze- 
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mire ne put réfiftêr à fa langueur , & 
après avoir verfé aflez de pleurs pour 
vous & pour fa fille qu’elle voyoic périr , 
elle périt enfin elle-même, Sz augmenta 
les douleurs & les plaintes de toute fa 
famille. Après fa mort plufieurs per- 
fonnes prétendirent a la pofTefiîon de 
Zaide , qui croit devenue l’héritiere des 
biens immenfes que fon mari & fon beau- 
frere lui avoient laifîe par leur mort, & 
qui étoit devenue plus fiere & plus fu- 
perbe : mais elle ne fit aucune attention 
lur tous les partis qui fepréfenterent. Un 
jeune Turc nommé Boofieremet trouva 
le moyen de la voir un jour , & de l’en- 
tretenir de fon amour ; il favoit que rien 
ne pouvoir mieux flatter fa douleur, que 
de lui apprendre de vos nouvelles ; c’cft 
pourquoi il vint lui dire qu’il avoir un 
homme en main , qui lui promettoir 
d’apporter votre tête ; qu’il venoit de 
ÎVIelîîne , où il vous avoir vu , & que fî 
elle vouloir récompenfer fon amour, il 
fiiivroit lui-même ce Vénitien, & ne fe 
tromperoirpas dans le projet qu’il avoir 
' r 11] 
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fait pour fe venger. Zaïde auroit pu faire 
foulever un Royaume pour défendre fa 
caufc : c’étoit encore la plus charmante 
perfonne de la Grece j elle éîoit dans le 
plus bel âge , & capa^ble d’infpirer tou- 
tes les pallions à l’homme le plus fage & 
le plus modéré. Boolieremet en fut très- 
bien reçu, & il lui fut permis de tout ef- 
pérer, avec aflTurance que de la meme 
main qu’il préfenteroit la tête de fon 
perfide époux , il recevroit la fienne , 
avec toutes fes richefles. Cet Amant par- 
tit de Fatras, fur une barque frettée ex- 
près , après s’être déguifé en Prêtre, & 
s’etre fait inftruirc par le Vénitien, qui 
étoit un fcélérat , des cérémonies de no- 
tre Religion. Ils abordèrent de nuit dans 
une plage près du Fare. Ce jeune Turc , 
dans plufieurs voyages qu’il avoit faits , 
avoit aÏÏez appris d’Italien & d’Efpagnol 
pour fe faire entendre ; il arriva à MeC- 
(ine, & fit toutes les grimaces d’un Abbé 
étranger , fage & réglé. Comme il crai-* 
gnoic d’etre trop connu s’ilfe répandoit 
^aus le grand monde, il ne fie focicté 
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qu’avec des Moines , s’informant de v >us 
en paflànt, & far cei tains prétextes ; car 
il ne vous avoit jamais vu. 11 vous chercha 
dans toutes les compagnies fans fe fiire 
connoître. Ici j’interrompis Gahnellc 
pour lui dire, que j’avois vu à Mclîuie 
un Abbé d’une mine .hautaine 6c riere , 
qui fedifoit de Venife , & qui s’appJ’oic 
Glitons ; que j’avois remarqué pluîieurs 
fois les yeux de cet homme attachés (ur 
moi , & qu’il avoit fouvent fait fembi »nc 
de vouloir me parler de quelque art rire; 
mais je ne penfai jamais qu’il hit comniis 
à ma perte, il partit de Medîne qua.re 
ou cinq jours après qu’on eiit aflaHiv éle 
meilleur de mes amis ‘ tephano Calo- 
broine, avec qui j’avois lié une ami ié 
alTez étroite ; & je ne doute point que 
cet Abbé Turc ne fe. foie trompé, !c 
prenant pour moi pendant la nui'. ; car 
on trouva un matin lecorp mort de mon 
ami, fans tête, & on ne le reconnut 
qu’à un ligne qu’il avoir fur le teton gau- 
che. Ce feint Abbé , reprit Gabric le , 
écoic donc l’émilTaire de Zaïde ; il revint 
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chargé de cette tête effroyable qu’il avoir 
embaumée. A cet afpeft Zaïde penfa 
poignarder Boofieremet ; elle le chargea 
de mille injures , lechaflahors de fapré- 
fence ; & ce Turc , ne fachant que dire 
d*un traitement fi bizarre & fi peu mc- 
lité J laifla la tête fur une eftrade aux 
pieds de Zaïde, & s’en fut mourir de 
chagrin & de défefpoir, fans vouloir 
jamais recevoir ni confolation, ni nour- 
riture. 

L’amour que Zaïde confervoit encore 
pour vous, lui 'fit examiner de plus près 
cette effroyable tête , defirant que ce ne 
fût pas la votre. En effet elle n’y trouva 
point certains lignes que vous aviez au 
menton , avec une grande cicatrice fur 
le front j & fe perfuadant que vous n’étiez 
point mort, elle forma le bizarre deffein 
de vous aller chercher elle-même. Pour» 
ce fujet elle me communiqua fa penfée, 
& me demanda fî je ne ferois pas bien- 
’aife de revoir ma Patrie ? Je l’afTiirai que 
je me trouvai fi bien auprès d’elle, que je 
ne'fentois plus le poids de mes chaîne 



DU SclGNEUR RüZhLLI. 69 

& que je voulois mourir â foii fervice. 
Elle me fie cenc carefTes tendres & flac- 
teufes; & après m’avoir allurée que )’é:ois 
libre comme elle, & qu’elle vouloir vivre 
avec moi comme avec fa fœur , elle me 
pria de la fervir dans le dclTein qu’elle 
avoir de chercher Ion époux^ ne pouvant 
vivre plus long-rems lans le voir. Mais, 
lui dis - je , Madame , on irons - nt»us le 
chercher ? & quand nous ferions fureç 
du lieu où il a débarqué ; s il eft mort , 
comme il y a de l’apparence , par cette 
tête qui a bien l’air de la fienne , que fe-r 
rons nous Que tu es folle , me di:-elle, 
en m’interrompant , de croire que ce foie 
la tête de Luzaifem l i'erfonne ne la peut 
mieux connoître que moi, & je fuisfurc 
de le Trouver en Italie. Nous ne man- 
querons de rien ; nous fuppoferons un 
voyage de Conftantinople , où nous 
irons effeéliveraent , & de là nous par- 
ferons fur quelque bâtiment de Sicile, 
& nous chercherons jufqu’à ce que nous 
l’ayons trouvé. Le Dervis prendra foin 
de notre maifou , & j’efpere qu’avant un 
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ân,nous ferons tranquilles & fatisfaites. 

Vous pouvez )Liser que je ne com- 
battis pas cette réfolution , au contraire 
je louai Ton courage , & la difpofai (î 
bien à cette téméraire recherche , que 
nous partîmes trois mois après. Nous 
arrivâmes heureulement à Conftanti-’ 
nople , comme Pèlerines : nous difions 
que nous allions à la R'Iecque pour un 
vœu particulier que nous avions fait. 
Nous reçûmes pour ce fujet de grandes' 
louanges du Muphti, avec un écrit de 
bénédiftions pour recevoir rhofpitalité 
de tous les Mufulmans. Pendant que* 
nous amufions ainli des perfonnes de la 
connoiiïànce de Za'idc , je cherchois 
un bâtiment pour nous paffer en Italie ; 
J’en trouvai un , qui pour cent fequins 
fe chargea de nous y porter. Nous nous 
embarquâmes le vingt-trois du mois de 
Juin; & après quatorze ou quinze jours 
de navigation , nous nous trouvâmes 
près de la Sicile , & elpérions prendre 
port bientôt, quand un CoiTaire Pro- 
vençal attaqua notreVaiffeau.il crut que 
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■c’écoic un Turc , & efFeftivement il ca 
avoir le Gabaris , puirqu’il avoir été fait 
à Alger, & vendu à un Vénitien, lors- 
que la Porte étoit alors en pleine pair 
.avec Venife. Le Capitaine du vaifTeaufe 
voyant attaqué par des amis de la Répu- 
blique , crut d abord qu’il falloir arborer 
rétendard de Paix: maisceCorfairecon- 
. noiffant la manœuvre ordinaire des 
Turcs , & voyant que nous fuyons tou- 
jours au lieu d’amener nos voiles, courue 
fur nous , & apres nous avoir enlevé 
toute l’œuvre morte du pont, & tué 
quelques Matelots , il alloit fe failîr de 
. nous , Il un orage qui furvint , ne nous 
CUC réparés. Nous prîmes différentes 
routes : il gagna les Ifles de l’Archipel, 
fe)our ordinaire des Pirates 5 & le Véni- 
tien fe fervant du vent pour aller en 
Sicile, nous abordâmes à Catanea trois 
.jours après ce. combat. Nous y débat- 
- quâmes avec delfein de ne nous plus 
expofer â l’inconftance de cet impi- 
toyable élément. Zaïde; avoit fouiïerc 
tant de mal, & fa crainte avoit fait une 
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fi forte imprefiîon fur Ton efpric , qu’elle 
en eut la lièvre au/Ti tôt qu’elle eut rnis 
pied à terre. Nous cherchâmes un logis 
ou nous peu (ions n’êcre pas reconnues, 
& ce fut à la rue de ôû/Z Francifco chez 
Duv :ia Maria ZabatiUa , que nous 
logeâmes pendant quinze ou vingt jours. 

Hélas m’ecriai-je , en interrompant 
Gabrielle , j’étois a’ors à Cataneadans 
le Couvent des Cordeliers , où je faifois 
mon Noviciat. Il ne me vint jamais en 
penfée , reprit Gabrielle, que vous fuf- 
liez parmi les Moines; audi ne vous y 
cherchai-je point : j’étois d’ailleurs trop 
occupée à fecourir Zaïde, quiétoitincu- 
raute. Le chagrin de votre abfence , la 
.crainte 'de ne vous point trouver , & la 
fatigue’ qu’elle avoir endurée fur mer , 
avdient fait une fi cruelle impreflion fur 
tout fon corps , que je la vis fondre 
comme la cire devant le feu. Elle mou- 
rut enfin , avec le nom de Luzaifem dans 
la bouche. Elle me chargea en mourant , 
4c vous chercher , &de vous entretenir 

do 
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de fon amour & de fa fidélité , malgré 
le tort que vous lui aviez fait. 

Je n ’avois jamais aimé Zaïde , malgré 
tous fes charmes ; & ce que j’avois fait 
à fon é^ard en l’époufant , n’avoic été 
Que retret de la violence & de la nécel^ 
fité : mais quand j’eus appris fa nailTance,- 
& ce quelle venoit de faire pour me 
retrouver, la générofité, la leconnoif-’ 
fance , l’amour , la trifteffe , tout cela 
s’éleva dans moircoeur: j’aimai uneper- 
(bnne digne de ma tendrefïe ; mais ce 
fut après l'avoir perdue^: & les folies 
que je fis m’auroient conduit au tom- 
beau, fans le fecours continuel de Pie- 
trocio'&cdc Gabrielle. Oiv cut beau me 
repréfenter ma religion , & le foin que 
je devois avoir pour ma propre réputa- 
tion , je fus pendant quelque temps in7 
fenfible aux confeils; ma’ douleur fe 
failît tellement de ma raifon , qu’il fal- 
lut me ramener prefque hors de fens 
au couvent des Saints npôtres. Pietrocio 
qui connoiflbit le gardien , courut l’a* 
Hrtir de mon état.' Ce fupérieur fage 
Tome //• G 
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& charitable me donna un frere pour 
avoir foin de moi , & lui défendit de 
me quitter un feul moment. Comme 
Ton n’avoit pas pris la précaution de 
me faire manger, mon cerveau fe trou- 
voitvuide, & je navois dans Timagi- 
nation que mes malheurs, ma Zaïde, 
mes biens & la ville de Fatras. Je par- 
lois Turc:, . j’embraffois le frere lai, 
comme s’il eût été Zaïde il n’en fal- 
lut pas davantage, pour l’obliger à ap- 
peller du fecours *;& a dire que j’étois 
devenu fou^ ou du- moins pofîedé de 
quelque malin "cfprit»- Au bruit que je 
fis, quelques moines furvinrent ; & n’en- 
tendant pas un.mot- de mon langage , ils 
coururent aux chapelets & aux reliques, 
& employèrent le plus faint d’entre eux 
pour m’exorcifcr. J’étois lî peu en état 
de connoître ce qu’ils faifoient,que je 
ne difcontinuai point de donner des 
marques de mon égarement ; parlant 
tantôt à Azemire, & tantôt à Zaïde. 
Enfin toute la nuit fe pafîa de la forte , 
fans prendxe pi repos ni fommeilj, ôc le 
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lendemain fur les neufheures, 
s*étant venu informer de mon accident, 
îl apprit avec douleur que mon mal 
continuoit. Cependant il pria le fupé- 
rieur de ne me pas renfermer, parce 
que ma maladie ne venoit que pour 
avoir demeure long-tems fans manger, 
& qu’il ne falloir que nie bien nourrir, 
& me faire dormir par le moyen de 
quelques petits remedcs. Le confcil de 
yietrocio fut fuivi , & je recouvrai ma 
raifonle jour fuivant, après avoir dormi 
douze heures entières. Lorfciic je fus 
revenu de mon mal , je connus bien 
par la fuite , que les moines qui ne par- 
donnent rien , ne me pardonneroient 
pas même cet accident, donc ils igno- 
roient lacaufe : cela me fit tomber dans 
une noire mélancolie, qui me mit très- 
mal dans refprit de cous mes freres^ 
lefquels me jugèrent incapable d’éxer- 
cer aucune charge dans l’ordre. Piaro^ 
cio vint me tirer de cet état , en me de- 
mandant pour quinze jours au gardien. 
Nous les allâiues paffera Frefeatî ,chea 

Gij 
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le prince Pampliile, oïl le Supérieur 
m’envoya une fécondé permilîion d’y 
rcftec quinze autres jours, me priant de 
'me conlerver , & de revenir entière- 
ment remis. Nous étions partis de Rome 
à la fin du mois d’Aoüt, & nous n’y 
retournâmes qu’a la faint François. Je 
îne parlerai point du fcjour que je fis 
à Frefcaci : toute l Europc fait que c’eft 
le plus beau & le plus agréuble féjour 
de l’univers ; que la nature aidée de 
l’art, y fait voir des miracles dans la 
beauté des eaux , qui ne fe trouvent 
fi belles en aucun lieu du monde , ni 
il bien difiribuces que là. Tous les babi- 
tans de cet heureux fcjour font d’une 
humeur gaie ôc enjouée , aimant les fpec- 
tacles ôc les exercices de la courfe , de 
la paume & du ballon j le fexe y ell 
d’une fraîcheur & d’une beauté, que 
les plus longues années rcfpeélenc ; il 
n’eft point de Frefcatane qui ne triom- 
phe du cœur le plus infenfible , quand 
elle a formé le delTein de le conquérir; 
leur ton de voix , leurs exprelîioas 


Digilizëd by Gi)t)gle 


DU SfcIGNEUR RüZELLI. 77, 

flatceufes , leur maniéré de s’habiller, 
les rendent les plus charmantes &• les 
plus dangereufes perionnes du monde. 
Si Zaïde ne m’eût entièrement pof- 
' rédé , je fortois infailliblement Efclave 
de Frefcati. La fille du Jardinier dur 
Prince, âgée de d^x-fepe ans feulement,* 
me penfa faire enrager par fes badine-^, 
ries. Gabrielle qui nous écoit venue 
voir, l’avoit obligée â me faire le plus 
de jeu qw’elle pourroit , pour me faire 
oublier mes premiers malheurs. Je 
voulus mettre cent fois Gabrielle fur 
le chapitre de Patras , & favoir d’elle 
comment après la mort de Zaïde elle* 
étoit arrivée à Rome *, mais elle ne 
voulut plus me parler de cette arfaire, 
m’affurant qu’un jour je faurois toutes 
cliofes, mais qu’a cette heure il ne falloir 
penfer qu’à fe divertir. Ayant recouvré 
entièrement la tranquillité d'efprit que 
j’avois perdue, & paroiffant le même 
qu auparavant , je retournai au couvent , 
& y fus reçu du gardien avec de nouvel- 
les démonilratioos de joie. 
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Ce bon Pere vcnoic d’ccre choiiî par 
ia Reine Chrirtine de Suede , pour prê- 
cher les Dimanches de i’Avent & du 
Carême , dans un petit couvent de Re- 
Rgieufes de la Longara , auprès duquel 
elle avoir Ton Palais. Il me fit préparer 
fur le premier fermon * qu’il y dévoie 
prononcer. Il m’avoit pris pour com- 
pagnon J & l’heure de monter en chaire 
étant venue , le Gardien fortit » de la 
facriftic , & pria la Reine de l’excufer 
s’il ne pouvoir pas répondre a l’honneur 
qu’elle lui avoir fait , s’exeufant fur une 
aiidil^ofition qui venoit de le prendre 
tout a l’heure ; mais que fon compagnon 
quoique jeune , tiendroit fa place , fi 
elle vouloir avoir la bonté de le lui per- 
mettre. 

Cette Princeile qui avoir beaucoup 
de pénétration, connut bien quelapiece 
étoit étudiée , & qu’on vouloir produire 
quelqu’un. Elle reçut avec plaifir l’exeufe 
du bon Pere, & entendit avec une bonté 
merveilleufe mon fermon & le com- 
pliment que je lui fis# Je ne vous dirai 
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point l’honneur que cette Princefle me 
fi^ & combien elle fut fatisfaite. Elle 
pria même le Gardien de me laiflcr 
continuer pendant tout l’Avent & touc 
le Carême y & me retint dans fon 
Palais jufques après les Rois. Pendant 
tout le tems que dura ma miflîon, je 
n*cus autre chofe à faire qu’à compolet 
& à apprendre par cœur Je voyois une 
fois le jour cette PrincelTe , qui m’ho- 
noroit d’une diftinftion particulière. Le 
fécond dimanche de l’Avent , j’eus cinq 
Cardinaux à mon fei mon , & un nombre 
confidérable de Prélats & des Cavaliers 
Jes plus appareils de la ville. Cet illuftrc 
Auditoire me donna un feu nouveau, 
qui m’attira l’attention & l’approbation 
de tout le monde. Enfin , je finis ma 
miffion avec fucccs ; & j’étois fur le 
point de m’en retourner àmon couvent, 
comblé de gloire & des bienfaits de cette 
grande Reine, quand en entrant dans, 
le carofTe qui devoir m’y conduire , une 
femme voilée me donna un billet , me 
priant de ne le lire qu’à ma chambre 
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lorfqiie j’y ferois arrivé. L’impatience 
où j’étois d’apprendre ce qu’on rae 
vouloir par ce myftere , rae fit trouver 
le chemin fort long. Enfin , quand je 
fus defcendu aux Saints Apôtres, j’entrai 
dans ma chambre , à delfein de favoir 
ce que contenoit ce billet myftérieux : 
voici ce que j’y lus. 

• « Si le R. P. C . . . eft le même que 
» Francifchino de Naples , il doit 
» chercher la Marquifc dans Rome •, elle 
» n’a pas manqué une de fes_ prédi- 
» cations & c’eft a lui feul à trouver 
» ce que toute la terre a cherché vai- 
» nemcnt jufqu’â ce jour. 

O Dieu 1 m’écriai-je , tout tranfporté 
de joie! ma bonne Maîtreffe vit encore i 
elle eft dans cette ville 1 elle m’a vu ! & 
a été témoin de ma gloire ! que ferai-je , 
grand Dieu pour la retrouver ? od l’i- 
rai- je chercher ? à qui la demanderai-je ? 
Je partirai tout a l’heure pour la Lon- 
gara ; peut-être que la même perlbnne 
qui m’a rendu ce billet , s’approchera 
de moi poiu: en recevoir la lépoufe» 


Digitiri d by Google 



/ 


DU SEIGNbUR RoZfcLLI. 8l 


Courons , & ne perdons pas un moment 
pour chercher un bien qui m’eft fî 
cher , & d’oii dépend abfolument tout 
le bonheur de ma vie. Dans cet état, 
je retournai à la chambre du Gardien ÿ 
je me jettai à Tes pieds , & lui demandai 
la grâce de me permettre que j’allafTe 
fur mes pas chez la Reine , prétextant 
d’avoir oublié dans l’appartement que 
j’occupois. un écrit d’une extrême im- 
portance. Le Supérieur continuant fes 
bontés pour moi, fe mit à rire, & me 
dit que j’allalle chercher quelque chofe 
de plus précieux que j’avois laiiTé pren- 
dre ; qu’il vouloir fur ce chapitre être 
de mes amis , & favoir de moi ce que 
favois perdu. Je retournai à ma cham- 
bre , plein d’une joie inexprimable , & 
répondis à ce billet. Voici à peu près 
ce que contenoit ma réponie. 

» Colli eft le même Francifehino de 
M Naples. Si fes yeux avoient été aulîî 
» bons que fon cœur , il auroit trouvé 
)) ficherc princefle : mais depuis qu’il 
I* l’a perdue , fes yeux n’ont plus voulu 
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» s’arrêter fur aucun objet. Qui que vous 
» foyez qui m’apprenez dans votre 
•> billet , que ma bonne Maîtrefle jouit 
» encore de la lumière ; en recevant 
» le mien, néretardez pas d’un moment 
» le plaifir de lui aller protefter que je 
n ne puis vivre fans elle. 

Après avoir cacheté mon billet , je 
fortis du couvent , & je volai vers 
l’endroit oii je m’imaginois trouver la 
perfonne qui m’avoit abordé. Il étoic 
déjà tard, & j’avois demeuré près d’une 
heure à me faire voir dans le quartier, 
fans que j’euffe pu découvrir perfonne. 
Je m’en retournois fort trille , & j’étois 
déjà au milieu du Pont Sixte , quand 
un Page de la Reine courant après moi, 
me vint dire que Sa Majellé ayant appris 
que j’étois dans le quartier , vouloir être 
informée de ce que j’y cherchois, & 
quelle affaire preffante m’y avoir pu 
attirer lî vite ; qu’il avoir ordre de me 
conduire au Palais. Je n’eus pas le mot 
d dire: je fuivis ce Page, & me pré- 
fentai devant la Reine , fi confus & fi; 
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interdit , qu’elle cpiinut d’abord mon 
c mbarras, & s’obftina à vouloir apprendre 
la véritable caufe de mes recherches. Je 
coniioiffois l’humeur impérieufe de 
cette Princeiïe , & combien il étoit 
dangereux de lui défobéir ; je n’ignorois 
pas d’un autre coté , fes maniérés obli- 
geantes &c généreufes envers les per- 
fonnes qui avoient de la confiance en 
elle : je me jettai à fes pieds , la priant 
de vouloir me dilpenfer de lui apprendre 
une liiftoire dont le récit pourroit me 
faire perdre l’efiime qu’elle avoit pour 
moi , & en même teins me couvrir de 
confufion. Fiez-vous â moi , me dit 
cette illufire Princefie , foyez affuré 
que vous ne rifquez ni votre fecret , ni 
mon efiiine : je prévois déjà , par le 
trouble qui vous agite , que votre affaire 
eft une affaire de cœur : ne' me dé- 
guilez rien; & contez- moi toutes chofes, • 
fi vous voulez que je vous plaigne. 
Madame , lui dis-je , il faut vous obéir ; 
& je ferois un crime de me taire après 
^voirre^uotdredeptulec. » 
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c*eft la Marquife P ... de Naples que je 
viens chercher dans ces cantons ; elle 
y eft, Madame ; ou du moins elle eft 
dans Rom®, comme le billet qu’on m’a 
rendu me l’apprend j 5^ fi je ne la trouve 
pas , je ne veux plus vivre , & je re- 
nonce au jour dès ce moment. C omment 
avez-vous connu cette Marquife , me dit 
la Reine , toute étonnée ? Montrez-raoi 
le billet dont vous parlez. Je lui ra- 
contai pour lors une partie de mon 
liiftoire , pendant laquelle elle envoya 
aux Saints Apôtres , dire au Gardien 
qu’elle me retenoit auprès d’elle pour 
quelques affaires qui dévoient durer 
huit jours. 

Je ne vous dirai point la crainte qre 
j’eus d’avoir dit trop facilement ma 
penfée. Je fus agité tonte la nuit de 
mille inquiétudes ; & ne fachant à quoi 
me réfoudre , j’attendis avec une impa- 
tience extrême qu’il fut jour, pour aller 
faire ma cour â la Reine. Elle ne m’eut 
pas plutôt apperçu , que me faifant 
cnCrer dans foa' cabinet , elle me dt\ 

qu’une 
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qu une Dame venoit de lui envoyer fon 
portraic , ëc quelle vouloit me le faire 
voir, pour favoir mon femiment. Aulli- 
tüc elle tira un rideau ; & je vis au tra- 
Yeis de la toile d’un tableau , au lieu d’une 
tête en peinture , le vifage réel de ma 
clîcre maîtrefTe. La Reine qui avoit les 
yeux lur moi , me vit changer de cou- 
leur à cette vue j & retirant elle-même 
le rideau , elle me dit de m’alTeoir crai- 
gnau: que je ne me trouvaffe mal. En 
elFcc tous mes efprits m’avoient aban- 
donné dans ce moment ; & ce ne fut 
qu’après un long & morne filence , que 
cette Princeffe m’entendit plaindre. Hé- 
las 1 lui dis- je, lesyeux baignés de larmes-, 
Votre Majefté peut me rendre le plus 
heureux ou le plus malheureux de tous 
les hommes. La Marquife P.... a l’hon- 
neur d’ètre dans votre Palais. Que j’ob- 
tienne la grâce de lui dire un feul mot; 
& que Votre Majefté m’ordonne après 
de mourir , je quitterai fans peine la 
vie. Vous m’accorderiez cette grâce. 
Madame , fi vous faviez combien je fuis 
Tome IL H 


Digitized by Google 



redevable à fes bontés. La Reine me 
dit, quelle n'avoit que le portrait de 
cette Daine ; qu elle étoit veuue a Rome 
fe mettre Tous fa protcftion contre les 
attentats de fon mari qui Tavoit fort 
perfécutée j que pour n*être pas connue, 
clic avoir clian2;é de nom , & fe faifoit 
«ppeller Donna Camilla Pradina j mais 
<ju elle ne favoit dans quel lieu du monde 
elle s’étoit réfugiée ; & que fi elle étoit 
encore dans la ville , elle iguoroit le 
lieu où elle deméuroit. Notre conver- 
fation dura quelque teins , & la Reine 
m*ayant encore demandé comment j’a- 
-vois connu cette Marquife , je lui ra- 
, contai mon hiftoirc depuis mon état 
de Page ,■ jufqu’a mon départ pour 
Malthe. Je dépeignis , avec des traits û 
vifs & fi paflîonnés , les vettus de la 
Marquife, & les obligations que je 
lui avois , que cette PrincefTe , avec (k 
bonté ordinaire i me promit de s’infor- 
mer de cette Dame. J ai une fille , a 
mon fervice , ajouta-t-elle , qui a beau- 
.coup d ’adreife pour faire une femblablc 
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découverte : je puis entrer dans toutes 
les Communautés Religieufes qui (ont 
dans Rome ; peut-être que nous pour- 
rions la trouver dans quelqu’une. Ah , 
Madame ! lui dis-je, lî la IVÎarquife.P.. . 
cil à Rome , elle ne peut être que dans 
ce Monaftere d’où je fors de prêcher i 
commencez par-là , Madame , & ob- 
tenez du Saiut-Pere que je puilTe ac- 
compagner Votre Majellé , comme 
ayant l’honneur d’être Ion Aumônier. 
Je ne mérite pas cette qualité , mais 
Votre Majellé doit pardonner quelque 
chofe à un homme qui cil pénétré de 
tous les fentimens poliîbles de zelc & 
de rcconnoilîance pour une perfonne 
à qui il doit tout. J’étois cependant 
écouté de la Marquife P.,., qui étoit 
cachée dans un cabinet; & qui s’étoit 
montrée elle-même au travers du ta- 

■ bleau dont j’ai déjà parlé. L’heure de 
la MelTe de la Reine étant venue, je 
l’accompagnai avec fa Cour dans la 
Chapelle, & j’eus l’honneur de la voir 
dîner ce jour-là. Pendant tout le repas, 

*■ ' ‘ ' 1 T • • 

Hi) 

/ 


Digitized by Google 



88 


V I E 


cette PrincelTe eut la bonté de s entre- 
tenir avec moi de quelques qucftions 
de Pbyfique , & particuliérement rou- 
cliant la réparation des âmes : favoir , 
fi pour aller au Sabbat , Tamc en quit- 
tant le corps , y formoit une nouvelle 
matière , ou fi l’homme tout entier étoit 
tranfporté dans ce lieu d’horreur ; & 
comment cela fe pouvoir faire? Je reçus 
alors avec bèaucoup de refpeâ: la grâce 
quelle me laifoit de me demander mofi 
fentiment far une matière aufii délicate. 
Je fai , lui dis- je , Madame , que Votre 
Majefté, qui polTede toutes les Sciences 
& dont les connoiflances font fans bor- 
nes , eft entièrement éloignée de cette 
créance du vulgaire , quiadmet un Sabbat, 
ou le démon, fous la figure d’un bouc , 
reçoit les adorations des malheureux qui 
fe donnent à lui : les contes imperti- 
nens que l’on débite des fêtes , des dan- 
fes & des plaifirs de ces fortes d’affem- 
blées , ont été inventés , je crois, par 
nos vieux peres , pour épouvanter les 
petits enfans, ou pour donner de la 
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crainte aux bonnes eens & aux fimplcs; 
<5111 s’adonnoient aifëmenc à mille vaines 
îuperfîitions pendant les fîecles précé- 
’dens. En effet , cette tranfmigration des 
ames-^ ou ces mouvemens aériens, font 
des -contes auflî ridicules que ceux qu’on 
nous fait des Fées & des efprits familiers. 
‘Hé quoi ,me dit la Reine, vous ne 
croyez pas aux Féesj ni aux Lutins ? 
■Ah' fai ici des gens qui vous convain- 
cront facilement fur ce fufet ; & après 
'dîné , qu’on m’appelle le Gardien d’A- 
raceli & André Sacqui ; vous entendrez 
ce que ces gens-là vous diront fur celii- 
jet j & je veux vous mettre entre leurs 
mains pour vous convertir. Je ne crois 
pas , Madame , qu’ils me convainquent 
fans expérience ; je fuis étrangement hé- 
rétique fur la matière de la Iiitincrie & 
de la forcellerie. J’avoue néanmoins 
que je crois , avec l’Eglife , qu’il y a 
de méchans Chrétiens , qui , par une 
fcience diabolique , foutenue d’une an- 
cienne tradition , peuvent donner des 
poifons fubiils pour nuire au corps Sc 
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c’eft ce qu’on appelle maléfice j ou 
pour garer l’efpric , & c’eft ce ,qu’oa 
nomme philtre. Sur ces deux fortes de 
poifons , je puis dire a Votre; Majeftc 
ce que j’ai lu dans Gaflendi , & ce qui 
m’ell arrivé a Catanea en y faifant mon 
Noviciat. , 

. Le Pliilofophc que je viens de nom- 
mer à Votre Majeilé. , ne lui eft pas 
inconnu. Elle fait que cet illuftre Pro- 
vençal joignoit a une . haute . nai^ncc 
une érudition profonde , & une probité 
inviolable ; & écrivant- feulcmént pour 
fà réputation , il ne fe feroit pas amufé 
à nous dire des contes dans fon traité 
de phyfique. Un jour qu’il méditoic fur 
là malice des Démons, & fur leurs fub.- 
tilités pour tromper les hommes, le 
hazard lui fit voir une troupe de Payfans 
paflant fous fes fenêtres , qui condui- 
foient un forcier en prifon. Au. bruit 
que fit cette populace , Gaflendi for- 
tit , & obligea les Payfans de lui aban- 
donner le prétendu forcier. L fit en7 
fermer ce malheureux fous la clef, Sc 
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le foir Tétant allé trouver , il le preflk 
de lui apprendre Tart de forcelîerie, 
& de le mener avec lui aufabbat. Tou- 
tes les excufes’ du Payfan furent inuti- 
les , il fallut , parler , ou être abandon- 
pé à la fureur du peuple. Enfin par le 
fecours d’un fuppôfitoire , fait d’un cer- 
tain onguent compofé de quelques plan- 
tes , & d’buile d’olive, le forcier tom- 
ba fur le champ' dans une efpece de 
fommeil extatique. Le prompt effet de 
ce fecret furprit étrangement notre Phi- 
Iofophe.il appelle fon valet, lui don-' 
ne un louis pour fouffrir qu’on lui donne 
le même remede , & le valet Tayanc 
pris , il fut bientôt endormi. 

L’un & Tautre éveillés apres quatre 
ou cinq heures de fommeil, ils racon- 
tèrent féparément a GalTendi mille avan- 
nires fingulieres, d’amour & de plaifir , 
dans lefquelles ils s’étoient trouvés tous 
deux. Voila, Madame, ce qu’on ap- 
pelle Sorcellerie. Ce font des vapeurs 
excitées par quelque fecret , qui tra- 
cent des images dans Timagi nation peu* 
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dant le fommeil. Et pour ce qui eft 
des poifons qu on appelle philtres , ]cn 
puis parler en favant , parce que j’ai vu 
une expérience qui ne me permet pas 
d’en douter. La Reine témoigna de la 
curiolîcé pour cette aventure , & nl’o- 
bligea de la raconter. 

Dans la ville de Catanea, lui dis-je, 
ou j’ai fait mon noviciat , quinze de 
mes confrères &. moi , fûmes empoi- 
fonnéspar un pâtéqui écoit deftiné pour 
un feul Cavalier. Une veuve de cette 
• yille-Ia , aimoit éperdument le plus ri- 
che & le plus beau jeune homme du 
paysj mais aulli le plus froid & le plus 
indolent qui eût jamais paru fur la terre. 
A l’âge de vingt -cinq ans, il n’avoit ja-' 
mais dit â une Dame quelle fût belle 
QU aimable, & toutes les femmes de 
Catanea avoient employé inutilement 
leurs charmes pour faire la conquête 
de Ion coeur. Donna Maria Pardi , jeune 
& fpirituelle, entreprit de le vaincre, 
fe faif-int déjà une vanité d’une telle vic- 
toire. Le Cavalier â qui elle fît connoî- 
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tre fa tendreiïe peu-à-peii , & par de- 
grés , ne s’attacha à elle qu’autanc que 
la civilité dont il faifoir profelîlon , le 
lui put permettre, Son indifférence ayant 
irrité le dcfîr de cette belle pcrfonne, 
qui aimoit de bonne foi j après Icsjbu- 
pirs & les geftcs, elle s’expliqua en 
termes très-clairs; & voulant être fatis- 
faice, Ton effronterie fit de l’horreur 
a ce jeune homme qui ne fevit pas plu- 
tôt échappé de ce danger , qu’il rcfolut 
de ne voir plus perfonne. Nousappro* 
chions des Fêtes de Pâques ; & la Dame 
craignant de perdre fon amant, feignit 
d’être plus régulière , & le ramena peu- 
â-peu dans fon premier train. C’eft une 
coutume dans toute l’Italie , d’envoyer 
à fes amis quelque préfent de gibier, 
ou quelque piece de four, pour les fêtes 
annuelles. Donna Maria fc fervit de 
cette occafion pour pofféder fon amant : 
elle eut recours au philtre, quelle mit 
dans un pâté le plus beau & le meil- 
leur du monde ; elle envoya ce préfent 
fatal â fon amant , le priant d’en vou- 

t • 


Digitized by Google 



94 


E 


loir manger pour l’amour d’elle. Son 
laquais vint lui dire dans notre couvenc 
où il étoit , qu’une telle dame venoic 
de lui envoyer un pâté. Le cavalier par- 
loir alors au perc maître des novices, 
auquel il venoit de fe confefîer. Rien 
ne pouvoir venir plus à propos , lui dic- 
il,mon R. P. Ce pâté fera pour vous, 
& je vous prie de le manger avec vos 
amis , je veux m’en priver pour l’amour 
de Dieu, & que les bons rerviteurs le 
mangent. Audi- tôt le laquais reçut or- 
dre d’aller quérir le pâté. 11 fut reçu 
avec de grandes aftions de grâces. Le 
lendemain après la mefïe du point du 
jour , où tous les novices ont accou- 
tumé de communier , le pere maître 
nous dit qu’il avoir un bon déjeuner à 
nous donner , & qu’il nous traiteroit 
dans fa chambre. Nous y fumes tous ; 
le pâté fut dévoré dans un inftant : le 
pere Maître n’en mangea pas , par ef- 
, prit de mortification ; nous feuls le 
mangeâmes , fans en rien laifler. Après 
la grande melTe, nous nous fentîmes 
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tous preiïes d’un défit de mariage, 8c 
nous crions piqués par un fi violent 
aiguillon de la chair, que fans écouter 
ni exhortation ni prières , nous vou- 
lûmes tous fortir pour avoir des fem- 
mes. Ce defir univerfel fit d’abord voir 
que c’étoit là un ouvrage du démon, 
L.e perc maître connut la fourcc du 
poifon , il la tut par charité, & fe con- 
tenta de nous mener devant le Saint 
Sacrement, où après avoir lui -même 
pris la difeipline jufqu’aii fang , pour 
demander à Dieu qu’il ne permît pas 
que des âmes innocentes fùïïent enve- 
loppées dans les lacs que le démon avoir 
tendus, nous rendîmes notre pâté, & 
on nous porta dans notre chambre à 
demi morts. Voilà, Madame, ce que 
j’ai fenti moi-même, des puiflances des 
philtres , & comment j’ai expérimente 
la malice des forciers. 

La reine avoir écouté cette hiftoire 
avec beaucoup d’attention. Cependant 
te gardien' d'Araceli & André Sacqui 
àrrivereut aptes le dîner, & il leur tut 
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ordonné de me convaincre fur le cha- 
pitre des fées & des lutins. Ces deux 
peifonnages étoiem d’un caraéVere mer- 
veilleux pour raconter ces forces de 
bagatelles. Le gardien âgé de foixante 
& dix ans avoir l’efpric vif& gai, plus 
que n’auroit pu l’avoir un jeune homme 
de vingt-cinq ans. Il dit qu’étant éco- 
lier de théologie , dans le même con- 
vent où il étoit à préfent gardien , un 
jeune obfervanc de la province de S. 
Louis en Provence, étoit venu â Rome 
pour étudier, aufli- bien que lui; qu’ayant 
été logé dans une chambre au quartier 
des François, le foir qu’il fe fut mis 
dans fon lit , il vit éteindre la lampe 
avec étonnement. Ce jeune pere qui 
avoir accoutumé de s’endormir fur queb; 
que bonne penfée qu’il lifoit dans quel- 
ques livres de piété , ralluma la lampe j 
& jufqu’à trois ou quatre fois U vit qu on 
la lui fouffloic. Après avoir long-temps 
raifonné, la crainte alFoiblit fa raifon* 
& s’étant habillé , il defcendic au chœur 
pour attendre les religieux à raacines’ 
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Le gardien de ce tcmps-là étoit pré- 
venu que dans cette chambre on avoir 
entendu plufieurs fois certains bruits 
extraordinaires ; il demanda à ce jeune 
pere , pourquoi fatigué comme il étoit , 
il ne repofoit pas. Le pere lui en ap- 
prit la raifon , & on l’afliira de ne crain- 
dre rien s’il étoit bon religieux ; que 
c’écoic un cfprit familier, dont il rece- 
vroic cent fervices. En effet , ce bon 
religieux plein de confiance en la bonté 
de Dieu, rentra dans la chambre par 
obéifTance , & il reçut mille bons offi- 
ces de Ton lutin. Jamais chambre ne fut 
mieux balayée , ni le lit plus propre- 
ment fait ; j’ai été moi* même témoin 
d’une aélion que je'croirois une fable, 
fi je ne Tavois vue de mes propres yeux, 
continua le gardien. La princefTe P.... 
mourut à Neptune : on demanda à 
Araceli plufieurs de nos religieux , pour 
affifter à fon enterrement.. C’étoit dans 
le mois de Janvier. Notre couvent cfl 
fur le fommet d’une - colline éloignée 
d’un gtand, mille .derlaivUlc,-Le matiu 
Tomé IL I 
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que le frcre dépenfier voulut aller cher- 
cher la provihon pour les freres, il ne 
put jamais defcendre à caiife de la quan- 
tité de neige qui écoit tombée pendanr 
la nuit. 11 n’y avoic ni pain ni vin dans 
le monartere , & trente ou quarante 
moines vouloient manger, & commen- 
çoient à murmurer. Le jeunepere Fran- 
çois étoit alors avec nous*, & comme 
toute la communauté favoit qu’il y avoir 
un lùtia qui s’étoit attaché à le feivir, 
on lui dit en badinant , d’ordonner à 
cet efpric d’aller chercher de quoi dîner 
à la ville. Ce jeune pere en badinant’ 
aufll à fon tour , dit que li fon lutin 
l’aimoit , il ne permcttroit pas qu’il mou- 
rût de faim fans le fecouri»-. Un mo- 
ment après . & lorfque nous y penfions 
le moins nous- entendîmes fonner/ la 
cloche du rcfeâioire : y étant defcen- 
dus, nous trouvâmes nos tables lerves 
de mets très-exquis , dans de la vaif- 
fclle d’argent -marquée aux armes du 
prince P ... Nous tûmes autant furpiis 
de cette bopne rehcomre, que le cui- 
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finier du prince fut étonné d’avoir vu 
enlever Ion dîner , fans favoir par qui 
ni comment. 

Le pere Colli ne croit pas cela, dit 
la reine. Quand je l’aurois vu, repartis- 
je , je dirois encore l’avoir révé , & je 
ne lé raconterois que comme un fonge. 
Alors André Sacqui , avec fa mine prude 
& fon air compofé , pria la reine de . 
le dilpenfer de raconter la vifion des 
fées qu’il eût étant jeune enfant. Le car- 
dinal .C ... arriva dans ce moment, & 
la reine entra avec cet'e éminence dans 
ion cabinet, ou l’on dit qu’elle denieu- 
roit quelquefoi> un peu long temps. 
D’abord que je me vis libre, je courus 
à l’appartement qu’on m’avoit deftiné j 
j'y trouvai un fort bon dîner , & un 
ferviteur , qui après avoir ôté le cou- 
vert, me donr a U -e lettre , fortit de 
la chambre, fans attendre que je l’euiïe 
lue. Je trouvai le même caraélere de la 
première lettre que j’avois reçue, & 
voici ce qu’on me mandoit. 

. « F raucifcliiao cft fenfible, & il n’ell 
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5> poinc adroit j fi les perfoniies qu’il 
» cherche ëtoient dans la néceflîté de 
» le chercher , ils Tauroienc déjà mille 
» fois trouvé: eft-ce qu’elles l’aiment 
» davantage, ou qu’il n eft pas lui même 
» alTez ingénieux pour ôter tous les 
» obftacles qui s’oppofent a fa fatisfac- 
» tion ; non, c’eft que Colli n’eft plus 
» ce Francifchino ,àqui lamarquife P... 
» avoit trouvé tant d’habileté & tant 
» de mérite; c’eft un moine, & ce n’eft 
P plus rien que cela : O dieu ! quel 
» dommage. » 

La leéhure de ce billet me penfa faire 
devenir fou ; je parcourus tout le pa- 
lais j & s’il m’eut été" perniis d’entrer 
dans l’appartement des filles de la rei- 
ne", j’aurois indubitablement trouvé ce 
que je cherchois j mais cet ufage eft 
entièrement banni d’Italie, & j’aurois 
encouru l’Indignation de Sa Majefté , ü 
je n’en avois pas ufé avec prudence. Mon 
parti fut d’attendre que la reine fdc feule. 
Jamais vifîte ne fût plus longue pour 
moi que celle du cardinal. Je le traitai 
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fore mal dans mon ame, je lui donnai 
cenc noms défavantageux , & je reufîe 
ehaflé à grands coups , s’il m’eûc été per- 
mis. D’abord cjue je le vis hors de Tap- 
par ement , je courus vers la rejne , fans 
çonfidérer ni mon état, ni la perfonne 
à • qui je parlois , je la priai de me 
faire voii la marquife, ou de me laifTer 
aller au convent des Saints /- portes j 
que je. ne pouvois pas douter qu’elle 
ne fur dans fa cour, puifquon venoic 
de me rendre encore ce billet. La reine 
qui fe faifoit un plaifir charmant de ma 
peine, me dit que je pouvois la cher- 
cher & qu’elle me permettoit pour ce 
fujec d’entrer dans l’appartement de fc» 
filles ; elle voulut même m’y accompa- 
gner. N’y ayant pas trouvé celle que 
je cherchois, je fus dans une trifieffe 
qui me donna la fievre toute la nuit. 
Pour foulager mon imagination pref- 
féc, je voulus faire réponfe à la lettre 
qu’on m’avoit écrite , voici ce que j’y 
avois écrit. 

• » Ou fiÿçcs-vous voir, ou ne m’écri- 

1 iij 
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» vez plus , fi vous ne voulez que je 
» meure I Qui peut fe divertir fi long- 
»> tems d’un malheureux , fait bien voir 
» qu’il ne l’eftime gucres ; & toute l’a- 
» drefie du monde lui eft inutile , s’il 
» n’efl: que le but d’une raillerie cruelle 
>> &• ofFenfante : cachez-vous donc tou- 
» jours , & je vais me cacher éternelle- 
» ment , n’ayant pas pu obtenir de voir 
»> ma chere & bonne Maîtreiïe ». 

Je pliai ce billet 5 & après l’avoir laifl^ 
fur la table , je me' mis au lit. La fievre 
que j’avois & qui redoubla , m’aflbupit 
un peu , & je ne vis entrer perfonne 
dans ma chambre. Le lendemain dès 
qu’il fut jour , le médecin de la reine y 
entra: il m’ordonna une faignée, & me 
dit de ne me pas lever. Je voulus voir 
fi on ne m’avoit point pris la lettre que 
j’avois écrite , & pour ce fujet courant 
d ma table , je crus prendre mon meme 
billet pour le relire , mais j’y trouvai un 
caraftere différent du mien, & fem- 
biable aux deux autres; fe crus pour lors 
que cous les^ domelliques de la Reine 
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écoienc fes cfpions, & que tous conC-’ 
piroient âme faire de la peine , & â r& 
rire de moi. Void ce que ce billet con-^ 
tenoit en fubftance. 

» Vous ne favez ce que vous voulez 
» lorfque vous penfez'â voir la Mar- 
P quife P.... guériflèz-vous ‘ d’une paf- 
p lion inutile , & réfolvez-vous â ré- 
p pondre aux fentimeus d’une perfonne 
» qui veut favoir fi vous l’aimez , au- 
» paravant que vous connoilfiez qui eft 
P celle quijvous aime. Vous n’aurez qu*â 
» donner votre rëponfe au petit Nain 
» de la Reine , il ell joli , & plein d’une 
» adrelTe incomparable , & l’on peut fô 
» fier â fa difcrétion. Adieu , ne mou- 
» rez pas ^ on veut vous guérir , d’abord 
» qu’on fera silr que vous ne refufcrcz 
» pas le remede ». ' ' 

Ce billet me fit faire cent fugemens 
téméraires ; je portai ma témérité fi 
haut , que je m’imaginai avoir plu à 
Reine , croyant que c’étoic elle qui mô 
faifoit écrire de la forte ; • mais le carac- 
ceiQ du billet me faifoit toujours croire 


DIgitized by Google 





104 ■ ‘V I E : , , 

que cetoit la Marquifé P Je .fis 

encore cecte réponle. 

. « Colli point un fourbe ni ua 
» vifionnviire : toutes les grandeurs ÔC 
I) toutes les richefles de Tunivers ne 

t 

» (auroient lui faire oublier qu’il doit 
•» tout à la marquife pour laquelle 
» il niofirra mille lois, q ianri il s’agira 
» de lui donner des marques de Ton 
» relpeft & de fa conrianec.. » , .. . 

: .‘^ür le foir'je.vis entrer le petit Nain , 
ainfi qu’on me l’avoit promis , & je lui 
dis d’uU; air languilTant, de prendreja 
réponfe qui étoit fur ma table. Vous 
ne vous informez point , me dit il , à 
qui je la d ûs donner? Non , car vous 
n’avez pas ordre de. me le dite, lui ré- 
pc'dis je , & tout autre que la mar- 
quife P... ne me touche nullement. On 
m’apporta quelque temps après un fou- 
per léger , mais fort déliLat J’avoi> fi 
peu de nlaifir dans la vie, que je man- 
geois fans P.iire aucune attention à ce 
que je faifois. Un page de la reine 
qui me fccYoic cc foû-14^ me regar*; 
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doit arec une attention particulière. Je 
jettai deux ou trois fois les yeux fur lui 
& tout plongé dans ma trifleiTe , je ne 
fis pas réflexion que j'avois vu autrefois 
une perfonne qui lui refTembloit. Com- 
me j’avois pris la vie en haine , j’eus 
achevé de fouper dans un inftant, 6ç 
le page en fortanc , me dit qu’il diroiç 
à la reine que je voulois me laifler mou-» 
rir. Je connus d’abord le ton de voix 
de Rofalie : je me levai pour couric 
après elle J mais elle avoir fait tant do 
diligence, qu’il me fut impoflible de 
l’attraper. Je n’ai jamais paifé une plus 
cruelle nuit j la mer efl; bien moins agi- 
tée par l’impétuolîté des vents , que mon 
efprit ne le fut alors par les ditférentes 
penfées qui roulèrent dans mon ima-’ 
gination. Ce fut dans ce moment, que 
ne donnant plus aucune borne à m<( 
douleur & à mon défefpoir , je réfolus 
tout de bon ou de fortir le lendemain; 
de Rome, ou de voir la marquife qui 
me caufoit tant de maux. J’en écrivis 
qia réfoludon fur un papier que je faili 
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fai fur ma table ; & dès qu’il fut jour , 
fans attendre pour voir la r^inc, je vou- 
lus forcir du palais atin de retourner aux 
Saints Apôtres. Le billet que j’avois 
^cri: étoit conçu dans ces termes. 

a Je quitte ce p.dais contre mon de- 
» voir , & je pénis par mon impru- 
» dence toute felHme dont une grande 
» reine avoir eu la bonté de m’honorer* 
» Si je devois furvivre à cette difgracc, 
» je mourois cous les jours de mille 
» maux ! mais je fors de ce lieu pour 
» aile»- m’enfermer dans un tomb' au, ou 
» m’aller p.écipicer dans le Tibre i e 
» défelpoir dont je fuis agité,, me fait- 
» regarder la m ' rt comme un bien qui 
» doit finir mes peines, & un remede 
» pour terminer tous mes maux Si vous 
» lifez mes derniers fentimens, vous qui 
» les avez fait naître, fouvenez-vous du 
•) plus malheureux & du plus fidele de 
» tous les hommes *> 

J’éiois fi fort pofledé de ma pallion, 
que je ne frifois plus aucune réflexion 
rUr mon état j & je vous auoue qu’en 
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écrivant ces mémoires , je rougis en- 
core, quand je confidere Taveuglement 
od ks hommes ibnc capables de retom- 
ber. Le nœud de cette aventure Fut en- 
fin défait. La 'marquife étoit dans le 
Conventod ) avois prêché; elle y vivoic 
fous un nom inconnu.' Rofaliequi m’a- 
voit reconnu pendant les avents, voulut 
plufieurs fois me parler; mais fa inaî- 
trcffe n y confentit jamais, & ce ne fut 
qu’après les avents , que fans l’aveu de 
la marquife , elle me rit rendre ce billet 
par une perfonne voilée. La reine à qui 
j’avois déclaré le (oir ma palTion pour 
la marquife , voulut dès qu il fut jour la- 
faire venir dans fon’ palais: elle la priât 
de lui avouer les particularités de luoa' 
hiri:oire;& ayant été pleinement infor- 
mée de la vérité, elle fe fit un jeu der 
ma paillon , & fe fervit de la , 

une- de fes filles d’honneur , pour fe; 
divertir quelques jours de mes billets 
& de mes inquiétudes. > 

Comme j’allois foriir du palais, je 
trouvai le ^fle , (jui me dit que ià 
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niajefté avoin défendu de laifTer fortir 
peifonne. Je remontai dans ma cham- 
bre à deflein de reprendre le billet que 
javoislaifle fur ma table; mais je ne 
Ty trouvai plus. Je formai le deiïein 
de me cacher dans quelque coin du 
palais ; & dans ce delTein après avoir 
parcouru le haut & le bas, je trouvai 
une petite armoire dans un bouge , j’en- 
trai dedans ; & en ayant tiré la porte fur 
moi, je réfolus de me laifler mourir de 
faim , & de ne fortir jamais de ce lieu. 
Nous approchions du jour des Rois , & 
J’avois promis au, gardien des Saints 
Apôtres, de prêcher ce jour-là aux dames 
de faint Silveflre, qui font près du cours. 
Çe pere y avoit une fœur qui écoit fu- 
périeure, laquelle avoit témoigné quel- 
que emprelTement pour m’entendre. Je 
iiavois encore, formé aucun deffein fus 
un fujet h grand ; l’état malheureux od 
je me trouvois réduit , ne me «aonnoïc 
pas affcz de tranquillité pour y penfer* 
J’appellai la raifon & le bon feus à 
mon fecours ; après inècre reproché m^ 

fottife , 
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foctife , & la fureur de mon entêce-< 
ment ,qui me rendroic le jouet de toute; 
une cour , je formai la réfolution de 
monter dans ma chambre , de travaillée 
à ma réputation, & d étouffer un amouc 
fi violent & fi dangereux. Comme j’é— ; 
tois fur le point de fortir , j’entendis 
une voix de femme qui appella Rofalie. 
Ace nom, je me rendis très-attentif j 5c 
n’étant féparé que par une cloifon d’ais, 
je reconnus que c’étoit la marquife qui 
étoit dans cette chambre. Je ne puis ici 
décrire les mouvemens de mon ame. Je 
crus mourir dans ce lieu, & tout mon 
cœur fut d’abord failî d’un froid li extraor- 
dinaire, que je crus que mon efprit m’ai-, 
loit abandonner dans ce moment. Je re- 
vins enfin de cet état, en entendant parler 
ma bonne maîtrefîe. Rofalie , dit-elle, en 
appellant fa fille, dors- tu? & laifferons- 
nowsmounïFrancijchLno.Jt fuis fatiguée 
des maniérés de la reine, 5c je vois avec 
jdouleur périr ce pauvre garçon. Crois- 
tu qu’il n’y ait ici que du jeu? 5c CoUi 
ja’a-t-il pas affczde mérite pour chan-a 
T9me IL 
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jger ce divcniflement en une affaire fé- 
rieufe : Je ne dors point depuis que j’ai 
pénétré dans cette maniéré d’agir j & 
quoique je n’aie pour Colli qu une ten- 
dreffe de fœur , (car enfin il eft de mon 
fang ou je fuis du fien ) quoique je 
n’aie pour lui qu’une tendreffs épurée 
de tout ce qui peut donner atteinte à 
la vertu la plus auftere,je ne fuis point 
affez dépouillée de mon amour-propre, 
pour le céder â la reine, fans me plain- 
dre & fans murmurer j’ai réfohi de 
prier ce matin Sa Majefté de nous en- 
voyer au couvent : ma tranquillité y 
fera bien douce, & j’aime mieux y être 
Béatrice di Nepotino , que d’être recon- 
nue pour la marquife P.... Pour mon 
firere, ( c’étoit aiufi que cette'aimable fille 
m’a voit toujours appellé) je ne le vou- 
drois jamais voir , mais je veux lui 
faire tout le bien dont je ferai capable 
dans l’état de ma mauvaife fortune. Je 
ne perdis pas un mot de cette conver- 
farion ; & m’étant enfin retiré dans ma 
chambre, je ne penfai plus qu’a faire 
ma cour à la relue , pour pouvoir forcir 


Digitized by " 


DU Seigneur- RoztiLi. m 


au plus vîce de Tefclavage où fétois. 

D’abord qu’il fut jour , je defcendis 
dans Ton appartement , pour lui faire la 
- r 'vcrence& l’afTurer que je-rae poitois 
bien. Elle me demanda li je voulois 
voir la Marquife : je lui dis que j’étois 
revenu de mon erreur , & que je croyois 
quelle n’étoit plus à Rome , ainfi que 
Sa Majerté me J’avoit aflfuré : que ma 
paflîon avoir pu me faire dire des folies 
qui Tavoienc fcandalifée j mais que je 
la priois de me pardonner , & de ne 
m’imputer pas une faute dont je n’ëtois 
pas coupable. La Reine me fit voir des 
yeux plus gais qu’à l’ordinaire , Sc me 
dit quelle vouloir que je la vîflTe après 
le dîner. La Marquife , après avoir de- 
mandé fon congé à la Reine, l’avoit 
obtenu , & s’en étoit retournée au Cou- 
vent , comblée de préfens. Je me dif- 
pofai à aller viliter la Reine , & j’entrai 
dans fon cabinet aulTi-tôt qu’elle fut for- 
tie de table. Elle me promit de me 
protéger, pourvu que je m’en rendifie 
digne j & me renvoya aux Saints Apô-, ' 

^ ^ “ïïr * * 
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très , avec cette condition <^ue je vien- 
drois dans Ton Palais aflîfter a rafTemblce 
des Curieux , qu elle y failbit tenir deux 
fois la femaine. Cette nouvelle me 
donna une joie véritable ; je n’avois feint 
d’être pailibleTur le chapitre de la Mar- 
iquife , que pour avoir plutôt la liberté 
d’être à moi , pour la pouvoir vifîter, 
'Après le dîner de la Reine , je fus ap- 
pelle dans fon cabinet , où nous eu-- 
mes une longue converfation au fujet 
de la Marquife , & fur d’autres diffé- 
lentes matières ; elle m’ordonna de me 
défaire d’une paffion fi dangereufe , & 
H peu propre à mon état. J’avoue que 
je n’ai jamais été plus enchanté que 
d’entendre fa morale ; & les foupçon* 
^ <jue j’avois eu de fa vertu s’évanouirent 
incontinent. Je fortis enfin du Palais de 
la Longara , la veille des Rois , com- 
blé despréfens de la Reine , &des pro- 
tneffes quelle me fit de fa proteélion. 

Je ne me vis pas plutôt en liberté , 
que je m’occupai tout entier a penfer 
a voir ma bonne Maître^e. C’eft pour- 
quoi le lendemain , après avoir prêché 
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à Saine Silvefrre , je priai le Gardien 
qui étoit toujours mon intime ami, 
de me permettre de fortir toutes les 
après-dînées fans compagnon. Il yoi;^ 
lut favoir le fujet d’une permiflion fi 
ample. Je lui dis en confidence , que 
la Reine vouloit que j’apprifîe la Phi- 
lofopliie & la Poéfie à une Daqie de 
fes amies , & qu’elle m’avoit recomr 
mandé le fecret , parce que cette Pâ- 
me éioic extrêmement façonnierc. Je 
n’eus pas plutôt oljtcnu. ma permiffion, 
que je fus à la, juiverie j & ayant confié 
mon fecret à un Juif,, que je payai lar- 
gement, il me fit trquverun habit d’Arr 
menien , avec une caffette pleine, de 
difFérens bijoux , ^ de . parfums très- 
exquis., Dans çei; équipage , avec uue 
barbe poft,iche, ,& un tojur de dieveuf 
plats & lougs a, l’Arménienne , je coU' 
rus à .la Lqngm^ ,m’offrir à vendre dej? 
bijoux aux daines jReligieufes. D’abor4 
les parloirs furent pleins., de ces folles > 
naturellement curieuleç &,badànes. ;T dus 
les colifichets ,que je pprçqi? ne yaloicqit 
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pas grand’chofe , c étoit des ouvrages 
faits en France > que je vendois pour 
des ëtuis de Perfe ou de la Chine. Les 
fémmes de ma nation font très-aifées à 
perfuader ; parce qu’elles (ont fans au- 
cune expérience du monde ; & les Re- 
iigieufes en ont encore moins , puifque 
celles qui fe voilent , font mifes dans 
le Monaftcre auflî-tôt qu’elles font for- 
tîes d’avec leur nourrice. Comme j’e 
vendois à toutes ces filles , &' que je 
leur parlois bon Turc, qu’elles n’en- 
lendoient pas , ôr que je feignois 
d’ailleurs d’entendre fort peu leur lan- 
gage , je leur entendis dire miHe plai- 
fanteries fur ‘mon ' chapitre. On fut 
chercher Rofalie pour faire les emplet- 
tes de fà màîtrelTe , mais au/fi- tôt que 
je r eus vue , je lui dis en mon bara- 
gouin , oue fe voulois lui vendre quel- 
que chofe. C etoit un étui à aiguilles i 
couvert de clous d’argent , dans lequel 
j’avois enfermé ce billet en Italien. 

« Rofalie ne connoît point fbn frere : 
» l’araoür qui à changé fon vifagc ^ n’a 
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» jamais changé fon cœur pour (a cherc 
» maîtreffe la Marquife P. . . » 

Rofalie ayant ouvert cet étui , & 
ayant tiré ce billet , le lut & me re- 
connoiflant fous cette forme, me die 
qu’elle le porteroit voir à (à maîtrefïè : 
je lui dis de revenir au plus vite , parce 
que je voulois m’en aller. Elle revint 
un moment après , & me rendant mon 
étui : Lucius Azor, me dit-elle, ( car 
c'étoit le nom que je m’étois donné ) 
cet étui n’agrée pas à Madame , appor- 
tez en demain un autre, avec quelques 
autres bijoux qu’elle vous achètera. Je 
fortis auflî-tôt du parloir j & après avoir 
fait ligne a Rofalie de fe fbuvenir de 
fon malheureux frere, je fus me dé- 
mafquer chez mon juif, à qui je ren- 
dis l’argent des quinquailleries que j’à- 
vois vendues , & auquel je donnai en- 
core une bonne récompenfe pour le 
fcrvîce qu’il m’avoit rendu. 

Le lendemain , dès que je fus fort! 
du réfeétoire , je courus reprendre mon 
habit de mafque , & j’arrivai' à la Lo»; 
gara entre midi éc une heure. La Mar- 
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quife dcfcendoic avec la foule des 
noues & des autres penfionnaires.J’avois 
trouvé dans l’étui qu’elle m’avoit fait 
rendre, ce billet écrit de fa propre 
main. . ’ 

s> Quel fupplice de vous avoir vu (î 
P proche de moi , d’avoir connu tous 
» vos fentimens , & d’avoir été con- 
» trainte de me taire , & de ne poii- 
» voir couronner votre confiance , mon 
» cher frere l Vous avez eu trop de 
» confiance aux promelTes de la Reine : 
y> gardez-vous de lui déplaire : prenez 
» loin de inè conferver vôtre cœur j 
)> on veut me l’ôter , & je n’ai peut- 
») être que trop de malheur pour le per- 
» dre : Venez me dire demain qu’on 
» vous ôtera plutôt la vie j ce't aveu cal- / 
» mera le' trouble qui m’^î te depuis 
» que je connois une fi püiflantc rivale : 

» vous me trouverez défigurée par mes 
» malheurs , mais incapable d’être al- 
)» térée dans ma confiance. Adieu 
Vous jugez'bien qu’une femblabic dé- 
claration me donna des aîles ; aiifli jc 
n’eus gucres le tems de dormir toute 
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la nuiL Je compofai des vers Sc des 
chanfons , pour foulager en quelque 
maniéré la peine que me caufoic la fé- 
paracion d’une fi aimable perfonne , & 
je rais dans un étui , beaucoup plus 
grand que le premier , quelques pièces 
de poéfies, que je ne rapporte point 
ici , parce que j’en ai perdu Toriginaî , 
& mes chagrins ne m’ont pas permis 
de les conferver dans ma mémoire. 
'Auffi-iôt que je vis la Marquife , je pen- 
fai tomber de langueur. Mes yeux lui 
dirent mille fois, que mon cœur n’a- 
voit jamais été que pour elle , & que 
je prifois infiniment tous les malheurs 
qui m’avoient pu conduire â une fin fi 
heureufe. Après avoir répondu bruf- 
quementaux nones, quimarchandoienc 
mes bijoux , & leur avoir demandé un 
prix exceflîfde tout ce qu’elles vouloienc 
acheter, la Marquife qui connoifToic 
ma feinte, me dit qu’elle vouloit à fon 
tour voir ma caffeite. Je lui donnai d’a- 
bord l’étui quelle m’avoit demandé > 
& je lui dis que je ne lui voulois rien 
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veodre qu’en pariicuUer , que les au- 
tres m’avoient , trompé eu abufant de 
nia fimplicité , & de ce que je ne fà- 
vois pas la ; langue ; mais que pour 
elle , je connDiîTois.a fa phyfionomie 
qu’elle ne voulok , tromper perfonne. 
Sur ce mot de phyfionomie , on me 
demanda li j’étois favanc à tirer l’horof- 
çope ? Je leur dis qu’étant Chaldéen du 
côté de mon pere, quoique je fufle né 
en Arménie , je poflédois cette fcience 
dans la haute perfeélion. On voulut 
me. mettre a Tépreuve , & je dis que 
je Youlois commencer par la Marquife , 
& qu’il falloir pour ce fujet que je la 
vifTe en particulier , & tju’enfuite je 
leur tirerois l’horofçope a toutes. Je 
reliai feul au parloir avec ma bonne 
maîtrefle , & avec Rofalie qui n’étoic 
point fufpeéle. Nos, cœurs s’étant d’a- 
bord rencontrés , fe prelTerent li viver 
ment , que nous fumes un quart d’heure 
à pleurer, & a garder le filence. En- 
fin, étant un peu remis de ma fiir- 
prilè , je commençai le premier à par- 
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icr : Suis-je avec it)us , Madame ;• lui 
dis-je, ou fuis-je abufé par quelque 
ugréable fonge ? Hélas ! je fens bien 
que je ne ,dors pas. Oui, je fois avec 
vous, je TOUS vois, je vous parle, & 
je trouve dans vos beaux .yeux les mê- 
mes fcntimens qui m’ont été fi favora- 
bles : rabfence ne les va point rendus 
indifFérens , & je fuis âu comble de ma 
joie^ , d’y lire que vous avez quelque- 
fois penfé au malheureux Franci/chino, 
Vous ne vous êtes pas trompé , me ré- 
pondit la Marquife , je devrois être 
morte au fouvenir des peines que vous 
m’avez caufées depuis votre départ de 
Naples. Que j’ai payé cher le plaific 
de vous avoir trop aimé ! Je ne me 
cache plus à préfent de vous, le dire: 
& ce qui eut fait autrefois le crime de 
l’un & de l’autre , fera peut-être le 
fujet de nôtre gloire & de nôtre bon- 
heur. Oui , Col/i , Je n’ai répondu qu’a 
la voix du fang , quand je vous ai té- 
moigné quelque tendreffe : j’étois inf- 
truicc de votre naiifance & de la mienne^ 
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noa- feulement* Béatrice -m’en avoir 
afllirée , comme fe vous Tavois déjà dit, 
mais la nourrice à qui l’onime confia 
en entrant au monde , l’avoit révélé à 
mon mari j de c*étoit-là le fondement 
de (es léeéretés & de fes froideurs i 
mon égard. Le myftcrc me fut décou- 
vert à Palinure ,-où j’étois allée après 
■votre départ, félon l’ordre que j’en 
avois reçu de mon époux. Il arriva quel- 
,ques jours après que vous en fûtes parti ; 
êc l’ayant reçu à mon ordinaire , c’eft- 
a-dire , d’un air très - froid , il me dit 
qu’il vouloir voir un figne que j’avois 
fur un endroit de mon corps. Je favois 
que ce figne étoit le fecret de ma naif* 
lance. Je m’obftinai à le lui refufer; 
mais plus je fis de réfiftance, & plus il 
eut de curiofité. Enfin, n’ayant pu me 
réfoudre a lui obéir, il me reprocha 
un malheur où j’avois fi peu contribué , 
& me. dit que le Comte P... que je 
croyois mon pere » avoir été éclairci de 
toutes chofes , auflî bien que lui. L’air 
de mépris avec lequel mon époux pro- 
nonça 
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nonija ces dernieres paroles en me quitr- 
tant , me firent tomber évanouie à fes 
pieds ; il eut la dureté de me lailfèr 
dans cet état , fans me donner le moin- 
dre fecdurs. Quand j’eus repris mes ef- 
prits, je demandai où étoit mon mari? 
on me dit qu’il\étoit retourné à Naples. 
Ce prompt retour attira dans mon ame 
une foule de foupçons. Je me crus d’a- 
bord expoféc aux derniers périls. Après 
avoir relié quelque tems à m’informer , 
je pris la réfolutioii de dépêcher a Na- 
ples un efclave que j’avois, & a qui 
je pouvois me confier ; car j’avois pour 
fulpe<St autant de pei donnes qu’il y avoit 
de domeftiques autour de moi. Je pris 
toutes les précautions imaginables pour 
me garantir du poifon , ou de quelque 
autre fâcheux accident. J’écrivis donc 
à Naples , a Rofalie ; car vous m’en 
aviez dit tant de bien , que je crus me 
l’attacher entièrement, quand je lui par- 
lerois de votre part : voici quel étoit 
le fens de la lettre que je lui écrivis. 

» Votre cher frere vient d’être jetcié 
Tome II* L 
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» fur mes terres ; fon naufrage l’a ré- 
» duit à la derniere extrémité. Il m’a 
» prié de vous faire venir, pour vous 
» confier un fecret qu’il ne peut dire 
Dqu’à vous feule. Ma lettre reçue , fré- 
» tez une felouque, & muniftez - vous 
» d’habits de payfans pour n’être pas re- 
» connue j n’apprenez à perfoane od 
» vous allez , je ferai votre paix avec ma 
» tante , & votre fortune n’en fouffrira 
» point ; tous les momens que vous per- 
» dezfont dangereux aux perfonnes qui 
» vous aiment , & qui vous fouhaitenc 
» avec emprelTement. Adieu ». 

L’efclave partit avec ce billet , & 
je l’aflurai que s’il faifoit diligence , 
& qu’il s’aquittât bien de la commif- 
fion , je lui donnerois la liberté â fou 
retour. On ne pouvoir efpérer rien de 
plus heureux que fon voyage. Le len- 
demain fur les trois heures après midi, 
Rofalie arriva déguifée comme je lui 
avois commandé. Je lui fis confidence 
de ma crainte , & je la conjurai de ne 
Bie pas. abandonner. Cette, généreufe 
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fille redoubla - fon zele , dc-rae décer-^ 
mina abfolumenc à éviter un danger 
qui menaçoit ma vie. Je vais dirpoler 
les matelots , me dit - elle , à nous por- 
ter hors de Naples , & enfuite je vien- 
drai fur le foir vous prendre pour vous 
embarquer. 

J avois par bonheur toutes mes pierre- 
ries avec moi j & le fermier d une de 
mes terres m’avoit apporté près de deux 
mille piifoles tout en or. Je coulis dans 
les haillons que Rofalie m*avoit appor- 
tés, tout for que j’y pus mettre , Sc 
je mis mes pierreries dans un endroit 
où 1*011 n’auroic fu les trouver. Le 
foir , à une heure de nuit , Rofalie 
vint au château , & fe chargea de tout 
l’or qu’elle put porter. Ainfî prêtes , 
nous attendîmes la pointe du jour pour 
partir. Le foir j’avois recommandé â 
mes filles de ne me réveiller qu’a onze 
heures. J’envoyai l’efclave qui étoit de 
retour de Naples, au Marquis mon 
époux , avec un billet , dans lequel je 
lui écrivis en des termes également 
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forts & touchans , <]ue la connoifîancc 
c|u il avoir de mon origine , me xen- 
doic à la vérité plus malheureufe , mais 
non pas coupable d’aucun crime; que 
la mauvaife humeur dont il étoit , m’a- 
voit jettee dans des mortelles alarmes; 
que j’allois chercher un port à couvert 
de la tempête dont il m’avoit menacée ; 
que je l’abandonnois au repentir & à 
la coiifufion de m’avoir lui-même aban- 
donnée ; & que je fouhaitois que mon 
abfence lui causât autant de remords, 
que fou départ m’avoir caufé de peines. 
' Je recommandai â mon efcîave de 
ne partir- que dans deux jours, & je 
lui donnai fon congé de libené , ligné 
de ma main ; c’étoit un negre de Por- 
tugal , qu’on appelloit Bri:a , vous l’a- 
vez vu cent fois , & vous favez le zele 
qu’il avoir pour moi. Nous arrivâmes 
Rofalie & moi fur le bord de la mer, 
au foleil levé. Les matelots , au -nom- 
bre de huit , partirent d’abord après que- 
je fus entrée dans la felouque. La mer 
étoit calme , & le vent nous favorifoit. 
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Le patron , le plus honnête homme du 
monde , me dit à l’oreille , que je n’a- 
vois qu’à lui Indiquer la route. Je lui 
dis de tourner vers Rome , & nous ar^ 
rivâmes après deux jours dans cette 
grande ville. J’ëtois fans expérience 
pour le voyage , & je n’aurois fu od 
aller loger, fi le patron n’eût pris foin 
de nous faire trouver une chambre 
allez propre , près du Tibre. Nous paf- 
sâmes la nuit le moins mal qu’il nous 
fut polfible ; & le jour étant venu , je 
payai le patron fort largement , & Je 
le priai de m’aller chercher un carolîe 
pour me conduire à faint Pierre. Après 
avoir fait ma priere dans cette églife, 
je dis au cocher de me mener à la Lon- 
gara , au palais de la Reine de Suede.' 
il étoit près de midi quand je demandai 
a parler à Sa Majefté. Nos équipages 
de paylans étoient allèz démentis , par 
l’air de notre vifage; 8c tous les do- 
melliques de cette PrincelTe étoient 
d’une politclTe & d’une civilité que rien 
ne pouvoic égaler# Je ne fai fous quelle 



image le Comte d’Alibert me dépei- 
gnit à la Reine : la grâce de lui être 
prefenté me fut d’abord accordée , & 
nous fiimes introduites Rofalie & moi 
dans Ton cabinet, avec beaucoup de 
civilité. Dés que je me vis feule , je me 
jettai â fes pieds, je lui demandai (a 
proteélion , & lui fis en abrégé le récit 
de mes malheurs ; je la priai de vouloir 
me faire entrer dans fon couvent, pour 
y finir en repos mes , trilles jours. Cette 
grande Reiue eut tant de bonté pour 
moi , qu’elle calma par fes .promefîes 
toutes mes inquiétudes : .elle me Et 
donner un habit proportionné à ma 
naiffance , prenant encore le même foin 
pour Rofalie : enfin fur le foir elle vint 
elle -même nous conduire dans un mo^ 
naflere qui étoic fous fa proteélion , & 
donna ordre à la fupérieure d’avoir pour 
nous tous les égards , & tout le refpeét 
qu’on, auroit pu .avoir pour fà propre 
perfonne. Il ne s’eft prefque pas pafTé 
de jour depuis ma retraite, que je n’aie 
fend des effets de.fa.b.onté. Elle m’a^- 
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^rit les perquifitions , que mes proches 
tirent faire de ma perfonne, après que 
je fus fortie du royaume; je fus par 
elle auili tous les malheurs qui font ar- 
rivés à mon époux; fa mort dans le 
jchâteau de faint Elme , & la mort de 
ma tante , & du Comte P. . , La peine 
où je me trouvois de ne favoir aucune 
de vos nouvelles , troubloit feule la 
tranquilicé de mes jours ; je ne pus ja- 
mais apprendre vôtre deftinée , quel- 
que loin que je me donnafle ; je vous 
pleurai comme mort , Sc je vous avoue 
que je vous vis prêcher dans Téglife 
ce ce- raonaftere , avec une furprife 
qui m’empêcha d’entendre votre pré- 
dication. changement qui fut 

arrivé À votre perfonne , .je reconnus 
votre voix auflî - tôt que je vous enten-^ 
dis parler , & il ne rut plus en mon 
pouvoir de vous méconnoître , lorfquc 
je m’informai de • la Reine qui vous 
étiez \ Elle m’alTura quelle avoit appris 
de votre fupérieur une partie de votre 
xie , & particuUérçment ce que vous 
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aviez fait dans le college Romain , 
pendant le tems que vous y étudiez. 
Mais qu’avois-je befoin de favoir toutes 
ces choies ? vous me les aviez défa ap-« 
prifes ? Ce dont je ferois curieulc 
c’eft d*apprendre ce que vous avez fak 
depuis votre départ. 

C’eft mon deftein auftî, lui dis je,' 
Madame , de ne vous rien cacher ; mais 
je crains qu’une trop longue converfa- 
tion ne donne occafion à ces Nones 
de nous obferver de trop près ; je vous 
enverrai demain au matin un de mes 
amis qui vous inftruira de ma vie , & 
l’aprés-midi je viendrai encore déguife 
en Arménien , pour avoir le plaifir de ' 
vous voir feulement. 11 faut tenir la 
parole que j’ai donnée à ces Dames , 
de tirer leur horofeope 5 je fai 'déjà 
une partie de leur hiftoire , & je tirerai 
des conjeélures fûtes de l’avenir , par 
la connoilTance que j’ai du pafte. La 
Marquife fut rejoindre la compagnie 
qu’elle avoir quittée , & aftiira toutes ces 
filles que j’étois ‘ un homme incompa-; 
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rable pour prédire Tavenir. On ra’ac- 
tcndic ie lendemain avec impatience. 

Dès que je fus arrivé aux Saints Apô- 
tres , je mandai â Pietrocio de me don- 
ner toute la matinée du lendemain pour 
une affaire d’importance. Ce généreux 
ami vint comme je le fouhaitois.j, je 
le priai d’aller raconter mon hiftoire à 
la Marcjuife , il la favoit parfaitement , 
& perlonne n’en pouvoit parler mieux 
que lui. Il revint me dire fur l’heure 
du midi , qu’il m’avoit une véritable 
. obligation ■ , de lui avoir procuré la 
connoiffance d’une Dame d’un fi rare 
mérite ; il me promit de la voir fou- 
vent , & d’y mener Gabrielle. La Mar- 
quife trouva en ces deux perfonnes tant 
de bon cœur , & une fi parfaite union , 
quelle m’a dit cent fois , quelle portoit 
envie à leur tranquillité & a leur bon- 
heur. Je continuai de voir la Marquife 
fous l’habit d’Arraénien , pendant trois 
mois , excepté les jours que j’étois obligé 
de me trouver aux anemblées où la 
Reine m’avoic ordonné d’affifter. 
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J’écois fi fatisfiiit de ma bonne fortune, 
que je ne penfois qu*à la conferver le 
plus long-temps qu’il me feroic pofiible* 
Mais cette’ fortune avoit été trop long- 
temps confiante , & le temps étoic venu 
qu’elle me devoit faire payer toutes fes 
faveurs avec ufure. 11 y avoit déjà deux 
ou trois mois que je ne paffois prefque 
point de jour fans aller à la Lcngara , 
lorfqu’une fois que j’y étois, & que je 
parlois à la Marquile , la Reine entra 
pour la voir , je paflài d’un autre coiê 
avec Rof^lie : mais cette Princefle à 
qui on avoit déjà parlé de l’Arménien 
& de fon habileté à tirer l’horofeope , 
me fit appeller, pour favoir de moi ce 
qui lui devoit arriver dans fa vie. Je 
m’exeufai fur mon ignorance dans la 
langue Italienne, difant que je ne la par- 
lois que très-mal , & que j’aurois de 
la peine â me faire entendre de Sa Ma- 
jefté : mais il fallut obéir aux féconds 
ordres qu’elle m’envoya , & paroître 
devant elle. Je ne fai fi dans le peu de 
temps que je demeurai avec elle, elle 
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me reconnut ou non , ou bien fî elle 
avoir quelque chofe de particulier à dire 
à la Marquife i mais elle me renvoya au 
lendemain , m’ordonnant de l’aller voir. 
Je crus être forti d’un très-grand em- 
barras ; & fans prendre garde que j’avois 
un efpion à mes côtés , qui avoir or- 
dre de me fuivre & de voir ce que je 
deviendrois, je courus chez le Juif re- 
prendre mon habit de Moine , & je m en 
retournai aux Saints Apôtres , bien aife 
d’être forti d’un fi mauvais pas. Le len- 
demain le Comte d’Aliberc vint me 
prendre dans un des carrolTes de la 
Reine : il m’apprit que cette PrincelTe 
attendoit un Artrologiie Arménien pour 
fe faire drelTer fon horofcope ^ & quelle 
fouhaitoit que )e fuffe préfent à l’entre- 
tien qu’elle auroit avec lui. Je ne pou- 
vois reculer j mais réfolu de nier tout 
ce qu’on voudroit m’imputer , je fiiivis 
le Comte chez la Reine. Lorfqu elle fut 
toute feule avec moi, elle me laifla voir 
dans fçs yeux la colcrc & la rage qu elle. 
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youloh me faire refTentir: elle commença 
à me dire que fi je lui déclarois la vérité 
elle me pardonneroit ma faute 5 mais 
que 11 je n’avouois pas de bonne foi que 
je m’étois cravefti en Arménien pour 
voir la Marquile P,.,« , elle me feroic 
repentir de ma hardielTe. Je vis bien 
que j’avois affai re à une trop grande Puif- 
fance 3 que vainement voudrois - je dé- 
guifer la vérité, & que mon plus court 
chemin écoic d’avouer tout. La Reine 
à cet aveu détourna fon vifage, & étant 
forcie de fon cabinet , dit au Comte 
d Alibcrt de me ramener aux Saints 
Apôtres , avec défenfe à moi d’appro- 
cher jamais de la Longara , fous peine 
d’encourir fon indignation. Cet ordre 
fut^ pour moi un coup de foudre , qui 
m étonna fans me renverfer. Je dis au 
Comte , que la Reine étoit la maîtrefTc 
abfolue de ma volonté , que je favois 
obéir , & que je ne ccfferois jamais de 
plaindre la perte que jefaifois de fa pro- 
ce<aion. Fletrocio vint le lendemain 

dans 
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dans ma chambre , me rendre un billet 
de^ la Marquife : elle l’avoit écrit le 
même jour que la Reine m avoir trouvé 
au parloir; mais elle n avoir fu par qui 
me renvoyer. Voici ce qu*il conrenoir. 

« Depuis notre derniere entrevue 
» je n ai plus entendu parler de vous ] 
» ni de la Reine ; elle vous a reconnu 
» malgré votre déguifement,&: je crains 
» qu elle ne fe venge de moi > en me 
©privant du plailir de vous voir; j'ai 
» réfolu d’attendre quels feront les eifets 
» de fa jaloufie ; s’ils doivent nuire,' 
» qu'ils tombent fur moi: ils me feion: 
» doux fi vous êtes épargné Servcz- 
» vous de votre pénétration pour pré- 
venir les malheurs que peut-être on 
» vous prépare : pour moi , je ne crain- 
» drai rien, fi vous n avez rien à crain- 
» dre : Pietrocio vous dira ma peine : 
» & je ne crois pas d’y pouvoir réfifier. 
© Adieu » . ' 

Depuis que je me crus perdu dans 
l’efprit de la grande reine Chriftine , je 
me preparois tous les jours à quelquç 
2 orne 11% w M 
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i}Ouveau chagrin. Je communicjuai 
crainte à t*ittrocïo , tjui me confola 
beaucoup , en, na’aflurant. (ju il expofe- 
xoic la vie pour la fureté & la tran- 
quillité de mesi, jours. Nous approchions 
cependant du. carême , & je devois prê- 
cher les Dimanches Je cette quarantaine 
au couvent ou étoit la Marquife. Je lîic 
préparai donc pour cela. Je croyois que 
la Reine m’y honoreroit de fa.préfence, 
.comme elle avoir fait pendant les 
Avents, mais je fus trompé dans mon 
cfpérance; & au lieu dune auditoire 
îllurtre que je m’attendois avoir. , l’é- 
glife fe trouva délérte.,& je-vis que je 
m’étois donné tant de peines que pour 
quelques filles, d’un elprit alTez médio- 
cre. La Marquife ne m’avoit point écrit 
depuis quatre ou cinq.jours*, & t^ietrocio 
avoir été deux ou trois fois au.monafte- 
re . fans pouvoir, lui. parler-: je. jugeai 
qu’il y avoit des ordres donnés pour- 
l’empêcher de voir pcjfonne. Je. ne fa- 
vois comment, nfafîurer* de cette vérité; 
je. priai .QabriçUe de, déçovivrijitout le 


Digitized by GoogI 



« 




DU Seigneur Rozelli. 155 

myftere de cette conduite. Elle m’ap- 
prit huit ou dix jours après, que la 
Reine avoit fait enlever la marquife , 
& qu’elle l’avoit fait mener dans une 
inaiion de campagne ; & que là , fous 
■prétexte de la divertir , & de lui faire 
changer d’air, elle étoit gardée à vue, 
& n’avoit la liberté de parler à qui que 
ce fut. Je ne puis retenir mes trans- 
ports quand j’ ppris cette nouvelle: je 
ne voulus plus prêèhof à la i ongara; 
& pour “ne point rti’attircr par-là la 
haine dù'fiSpétieur qui m’avoit employé , 
je feig-nis d’ètte malade. Le Moine qùi 
tint ma plice, me dit que la Reine lui 
avoit fait l’honneur d’aïfirtcr à ifon fer- 
«ion , & qu’dle lùi ^vok demandé pour- 
quoi je n etbis pas ^enu prêcher moi- 
même ? Je ne lui répondis que par Un 
figne de tête , qui wt rapporté & in- 
terprété avec maRgnité Je continuai à 
femdre d’être ihdil^fé ‘jufqn’après Pâ- 
ques; & pendant tout ce rems-là, je ne 
reçus aucune nouvelle qui pîir me don- 
ner quelque coufolaiion. Après Pâques, 

^ • M ij 
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on tint le Chapitre provincial. Le 

• fupérieur qui étoit fi fort dans mes 
intérêts, fut envoyé Provincial dans la 
province de Bologne , de l’ordre du 
Pape , qui vouloir reformer quelques 

• abus dans ces cantons. Le Gardien 
qui m’avoit perfécuté à Naples, & qui 
devint Supérieur aux faints Apôtres à 
Rome , étant arrivé , je m’attendis de 
l'a part à de nouvelles perfécutions. II 
ne me fut jama’spofliblc d’acquérir,je ne 
dis pas fon efiime ou Ton amitié, mais le 
repos que la charité & mes foumifllons 
demandoient.Enfin connoiilant que tous 
mes amis m’avoient abandonné , par les 
mauvaifes impreflîons qu’il avoit don- 
nées de moi , & que j’allois être expofé 
à mille mortifications , je réfolus de 
fortir de Rome ; & fans attendre ni 

. obédience du Provincial , ni confeil de 
qui que ce fut au monde, je fortis un 
beau matin du couvent , & m’en fus au 
-palais de Rofpigliofi , pour trouver PU~ 
trocio. On me dit que toute la maifon 
de la Princclïè étoit allée paffer -les 
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premiers jours du Pfîntems I Tivoli, & 

?[ue ■ P/Vrroc/u av^àrît €té dfe là partie. 'Jé 
us étonné cjüc ce chét àrrti Tachant là 
fituation de mes affaires ; iVedc caché 
fon départ : je me réfôlüs dé l’aller voir , 
pout lui reprocher foh ihdîfférencfe. Il 
fut (lîrpris de ma vifite -, & 'm’alTurà 
qu’il m àvoit ééric , mais qu’on hii avoir 
renvoyé la lettré, ert dilaiit au Porteur 
qu’on ne favoic oll j’étois, & qu’ôn me 
cre^oit au royaume de Naples. 

Convaincu entièrement dé là diïpo-* 
(îtion de mes ennemis, je me féloluè 
d’aller a Bologne demànder de l’emploi 
au pere Provincial, qui étoit mon ami 
' intime. J’àVois tefté huit ou dix jours 
avec Phttotîo & Gahrielle , à ne m’en‘* 
tretenir àvec eüx (jué de ma chere mai- 
trefle. Ils m’afliirOtent qu’ils là deterre- 
roiéne pour m’en dire des hoüvelles; & 
que je pouvois partir avec cette confo- 
lation. Il y avoltj comme je viens de 
dire , plus de huit jours que j’étois â 
Tivoli, fans avoir vu les lieux de plai- 
(àuce qui font dàas cec aucieri lieu dès 

Müi 
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Sabins, lorfquun jour me promenant 
chez le duc de -Parme, j’apperçus la 
ÎVÎarquife'& Rofalie, que le cardinal C..i 
accoœpagnoit. Je laiflài le foin â Pic- 
trocio de prendre garde à ce que de- 
viendroit cette compagnie, & en quelle 
vigne elle fe retireroit. Je' fus fur le 
foir que la marquifc droit dans ^ la 
vigne du Cardinal; quelle fe prorae- 
noit tous les jours dans le jardin avec 
lui, & qu’elle ne fortoit que pour aller 
a un monaftere de filles de S. Auguftin , 
qui eft dans cette ville. La première 
penfée qui me vint, fut de me dégui- 
îer en gueux , de paroître eftropié d’une 
jambe, & de me mettre une emplâtre 
iiir l’œil , pour n’ètre pas connu. Dans 
cet dtat je me plaçai fur la porte du 
couvent des religieufes. Et comme le 
Cardinal droit avec la Marquife, je leur 
demandai la charité avec beaucoup d’im- • 
portunitd. N’ayant point dtd reconnu 
cette fois , j’allai tous les jours â la même 
heure ; & avec les mêmes haillons, crier 
cette porte. Le Cardinal ni’ayaut ; 
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jour demandé* pourquoi .pouvant me 
fcrvir de. mes bras, je nc.gagnois pas 
ma vie plutôt que de faire ainfi legueux^ 
Je le priai de vouloir me donner de 
l’emploi, l’aflurant que j’cntendois par- 
faitement bien à cultiver les deurs. 11 me 
dit de le fuivre â la.fortie du monalr 
tere, & qu’il auroit foin de moi, fi j’a- 
vois.la qualité dont j& me vantois. Je 
réufijs parfaitement dans ce* travail, & 
je parvins à une fi graine faveur auprès 
de mon nouveau maître, que je ne man- 
Guois de rien, & me trouvois heureux 
dans une condition fi abjeéfe. Je voyois* 
tous les jours Rofalie qui venoit s’en- 
tretenir avec moi. Je l’avoislaiffée pen- 
dant quelque tems , fans lui déclarer qui 
j’étois; mais enfin ne pouvant plus vi- 
vre fans parler à la Marquife, je me 
découvris à cette fille, & l’on ne peut 
être plus agréablement furpris quelle 
le fut. Vous êtes, un Protée, me dit- 
clle; & il faut avouer que vous feul 
êtes capable de faire connoître combien 
l’amour cft entreprenant & hardi : cet 
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pendâm la joi6 <][Ufc )*âi de vous favoir 
près de nous , fié m’empêche pas de 
Craindre que la Rèiûé o’apprèntte vôrrd 
nouvelle fnëtamorpholêk D’ailleüts le 
Cardinal èft devenu pâflîohné pour U 
Marquife. Gomme elle rabhprïe , & 
qu’elle ne peut le (büfifrir j (a poUrfuitc 
lui fait tant de peiné, que depuis plu* 
de quinze jours elle eft tombée dans une 
mélancolie atfrenffe* Une fievte lemé 
ne la quitte point, fait tout étain* 
dre pour fa vieî & quë déviendrois-jî? 
fi j’avôis le malheur de la perdre ? je 
ne furvivrois pas rfn moment à cette 
dilgrace. Vous jugez bien que des iiôü-*- 
Telles fi affligeantes me mirent dans uil 
état pitoyable»' Je né doutai plus que 
ma chcre maîtreffe n’edt été empoifon* 
née. 11 n’eft point d’extrémité od je ne 
nié fiifle porté pour venger une fi belle 
vie. Je tombai à mon cour dans nnc ef*- 
pece de langueur, qui me rendît mé* 
connoiflâble* Jè voyois tôuS les jours 
Rofalie, & je renctètenois plus d’une 
heure chaque matin. La Marquifè fa^ 
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. voit que j’étois près d’elle; & ne pou- 
vant me parler â caufe de fon indifpo- 
fîiion , j’en recevois tous les jours quel- 
. ques petites faveurs. Rofalie lui lifoic 
. mes billets, & la divertilToit par de petites 
' poëfies que je compofois pour elle. 

Le Cardinal étant- obligé de fe trou- 
ver à Rome â la congrégation du con- 
cile dont il étoit Préfet ,dit à la Marquife 
que les chaleurs étoient dangercules à 
. la campagne, & que dans quelques jours 
il faudroit retourner à. Rome dans le 

• couvent de la Longara. La Marquife 
- qui fentoit tous les jours diminuer fes 

forces , & qui connoiflToit quelle n’é- 
> toit pas éloignée de la mort « pria le 
. Cardinal de la lailTer mourir en repos 
dans ce lieu : je n’ai plus de voyage , à 

• &ire, lui dit-elle, que celui de l’eter- 
nité. La proteftion de la Reine m’a été 

• fatale, & elle n’a différé que de quel- 
ques années l’arrêt que le fort avoir pro- 
noncé contre moi. Vous lui direz, 
Monfieur , que je meurs avec toute la 
.^onnoifTance qu’on .peut avoir d’un état 


Digitized by Coogle 



I 


I . ' 

142 Vie 

ludî déplorable que > le mien. Le Car^ 
dînai , loir qu'il eâc parc ou non aux 
chagrins & à la mort de la Marquife , 
voulut donner des marques d'une dou- 
leur extraordinaire : on en crut ce qu'on 
en devoir croire. La Marquilê demanda 
à être feule avec Rofalie , & voici ce 
qu’elle loi fit écrire pour moi , & qu’elle 
ngna de fa propre main. 

« Mon cher Colli , frere trop aima- 
9> ble Sc trop aimé de l’inforcanée mar- 
» quife P.... fa fœur ic fon amie (incere 
» & véritable , recevex avec ce billet les 
■ » fideles fentrmens de mon cOeur , & les 
» derniet^ foupirs de ma vie. Je meurs 
» dans un âge où la mort u coutume 
» d’eflrayer les perfonnes les plus rélô- 
» lues ^ pour moi je l’ai vue venir de 
n loin ) Sc je me fuis (t fort fàmiliarifêe 
» avec fa laideur ^ que je la reçois main- 
» tenant làns peine. Ma malheureureulè 
» vie pleine de mille traverlès > me Ta 
» rendue toute agréable ! Hélas ! pour- 
«quoi n’cft-elle pas venue plutôt? & 
» que venoifi-jc faire à Rome pour l’évi*. 
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)* t€j 5 , puirqu^dle nïéioic en 

» quelque lieu Hu monde où j’allaflè ? 
»;Vous Peliez après moi, & je vous 
» lailTe peut-être- la-viâàme de. la même 
» main, qui m’a faerifiée à la parti on i 
» fuyez ces lieux d’horreur & d’abomi- 
» nation, & ne vous laiflêz jamais fur- 
» prendre aux pièges qu’ôn vous ten- 
» dra pour vous y, faire relier. Vous 
» n’êtes pas né plus heureux que. moi 
» ne cherchez donc point de repos dans 
» le monde ,J1 n’y en a point : ce n’eft 
» qu’en Dieu que -nous le trouverons, 
» lorfque nos jours ne lèront pas fujets 
» â des nuits afireules. Souvenez- vous-en 
» après la mort de votre chere Iccur. 
» Rolalie vous inettia en main un pe- 
» tit prélcnti que- je vous- fais , pour fub- 
» venir, à vos nécelfités. Elle a^ rélblu 
» de fe' mettre dans un couvent-, aulli- 
» tôt- q.uelle-, m;aura rendu les dernsers 
«•■devoirs : ne l’oubliez jamais ,,& exci^ 
» tez-vou» tous deux à aimer Dieu-, & à 
Orpatlec quelquefois de celle qui meurs 
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» votre chere & bonnefœur , la marquife 
» P. .. » 

Rofalie me rendit cette Lettre a fir 
heures du matin. Notre chere MaîtrefTe, 
me dit-elle , les larmes aux yeux , tire 
à l’extrémité : vous apprendrez par cet 
écrit quels font pour vous les fentimens 
de fon cœur. Elle prévoit que vous au- 
rez un jour beloin de lecours ; & avant 
de mourir , elle vous mande que vous 
trouverez dans là grotte de Bacchus , 
a c né droit de la Fontaine , une caf- 


fetteque je viens d’v enterrer pour vous, 
à dcni-pied de protondeur. Adieu, je 
ne puis m’arrêter davantage ; le Cardi- 


nal elt notre d'pion , & je crains qu’il 
ne loupçonne quelque cliofe de ce que 
vous etes & de ce que vous Faites ici. 

D ano-'d que j’eus re^u cette lettre , , 
je mtiiFonçai dans une allée fombre, 


pour en Faire la leélure & pour rêver 
plus aif-ment à mon malheur Je n’ai . 


de ma vie refiênti des mouvemens fi 


tendres & li pleins d’une véritable corn-' 
paillon. A chaque mot que je lilbi»., je 

poulTois. 
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poiifTois un profond foupir , & il n*y 
avoir pas de ligne <^ui ne frît arrofce de 
mes larmes. Mes pleurs & mes foupirs 
attirèrent le Cardinal vers l’endroit od 
je me promenois. Il vint à petit bruit 
& fans que je l’entendilTe ; & m’ayant 
arraché la lettre que j’avois recommen- 
cée à lire , il me laiffadans une frayeur 
mortelle. Je pris néanmoins tout-à-coup 
mon parti , réfolu de ne ménager plus 
rien pour me fatisfaire. Je courus fur 
lui comme un lion, & l’ayant faifi par 
le milieu du corps , je le renverfai , lui 
arrachai la lettre, & lui donnai tant de 
coups, que je crus l’avoir lailTé mort fur 
la pl ace. Après une telle violence il 
n’étoit plus queflion que de fuir. J’ô- 
t li fur le-champ l’emplâtre que je por- 
tais fur l’ccil , &me fervant de mes jam- 
bes , je fautai par-deflus la muraille de 
r.-nclos & gagnai les montagnes des 
Sibines. De-Ià je fus dans fa 'i ofcanc , 
en demandant l'aumone (bus Thabit de 
gueux , que je u’avoispoint quitté. J’ar- 
tiVai à Florence quinze jours après moo 
Tome 11% 
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départ de Tivoli : je fus au Couvent de 
Sainte-Croix demander des nouvelles 
du Pero Francifco Maria , Provincial 
de cette Province , fur lequel je comp- 
tois comme fur mon bon Proteéleur ; 
mais il étoit alors à Bologne. Ainlî je 
partis de Florence fans m’y arrêter ; & 
ayant pris ma route du côté des Apen- 
nins , je fus coucher à Loyane dans un 
Couvent de Socolans , qui me reçurent 
& me donnèrent la charité pour l’a- 
mour de Dieu. Le lendemain , dès qu’il 
fut jour J je ’ pourfuivis ma route vers 
Bologne. Le pays par où je palTai étoit 
fl pauvre, & les montagnards qui l’ha- 
bitoient étoient fi fauvages & fi miféra- 
blés, que je penfai y mourir de. faim. 
C’étoit un jour de Dimanche ; il éto.t 
déjà quatre heures après midi que je n’a- 
vois encore rien mange. Je n’avoisplus 
de force pour marcher ; & ayant trouvé 
une fontaine fur le penchant d’une col- 
line , je m’étendis auprès fur l’herbe 
pour me repofer un peu.' J’y étois à 
peine alfis , que deiu vieilles fenames , 
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âgées déplus de foixante & dix ans, 
m’aborderent & me demandèrent ce que 
je faifois dans ce lieu & ou j’allois î Je 
leur dis que j’étois un grand pécheur , 
qui venoit de Rome j & que ma péni- 
tence portoit de demander , fous des 
haillons , la charité pour l’amour de 
Dieu ; que, pour mieux mortifier ma 
chair, je prenois toujours les routes les 
plus Ibngues & les chemins les plus 
difficiles. Ces bonnes femmes me pa- 
rurent touchées de mon état. Je les 
priai de me donner quelque chofe à 
manger ; mais elles s’en exeuferent fur 
leur pauvreté, & m’affurerent quelles ne 
mangeoient pas du pain quatre ou cinq 
fois dans l’année. Je vis bien qu’il fal- 
loir périr , ou arracher , par mon favoir- 
faive quelque chofe de ces âmes rufti- 
ques. Pour ce fujet je fis tourner la con- 
verfation fur les méchancetés des for- 
ciers , & après leur avoir raconté quel- 
ques traits d’hiftoire touchant leur ma- 
• lignité , je les alTurai que j’avois reçu de 
Sa Sainteté même une cire facrée , qui 
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chafToit par fa vertu toutes fortes de 
maléfices. Elles m’en demandèrent avi- 
dement ; je leur dis de m’aUer aupara- 
vant chercher à manger , & qu’elles fe- 
roient bien récompenfées de la petite 
aumône qu’elles meferoient. Alors mes 
deux vieilles coururent de toute leur 
force à leur cabane , & revinrent , ac- 
compagnées de fept à huit perfonnes , 
garçons & filles qui étoient jolies. Ces 
objets fufpendirent pour quelque temps 
ma faim, j’avois formé quelques petites 
croix d’un morceau de cierge que j’avois 
pris â Logane ÿ 8c mesruftiques crurent 
que tous les Agnus Dei de Rome ne 
valoient pas mes petits prélens. Iis nae 
donnèrent en récompense de leurs fruits 
& de leur vin ; & je trouvai tout fi bon , 
que je commençai dès-lors â envier la 
tranquillité de cette vie champêtre. Si 
mon cœur eut été moins rempli d’am- 
bition , je me ferois réfolu â vivre dans 
ce Heu , entièrement éloigné du monde 
& du bruit. Unede ces payfannes , jeune 
fille, belle &modefie comme un Ange,. 
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pefifa m’y déterminer entièrement. Elle 
étoit d’iine beauté fi parfaite, & '‘avoir 
<les yeux fi fins & fi vifs , que j’oubliai 
en la voyant tout ce que j’avois vu de • 
plus beau dans le monde. L’attention 
avec laquelle je m’attachai à la confidérer, 
fit foupçonner à (a mere la vérité de 
ma pafiion : elle ordonna à fa fille de 
la Inivrc ; ce que fit toute fa petite 
troupe , après m’avoir régalé d’un Buona 
fera à V^ojfîgnoriû, 

II commençoit déjà a fe faire tard ; 
j’avois encore deux grandes lieues pour 
arriver au gîte , & j etois averti de fortir 
des bois avant la nuit, â caufe des loups 
^ui y font très-fréquens. Je me hâtai 
donc le plus qu’il me fur pofiîble , & 
j’arrivai enfin dans une hôtellerie , oïl 
j’eus toutes les peines du monde à me 
•faire donner le couvert, à caufe du mau- 
vais équipage où jeparoifibis Des qu’il 
fut jour , & que j’eus payé mon hôte , 
je pris ma route vers Bologne , où j’ar- 
rivai à trois heures apres midi. Je fus 
droit â- l’Eglife des Cordeliers, où-, 
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après avoir demanic aii portier , fi le 
Pere Angelo , Provincial , étoît à la 
niaifon ; je le priai de l’avertir qu’un 
Arranger vouloit fe conFcflèr a lui, & 
droit venu de cem lieues pour le con- 
fulter fur un cas d’une très - grande im-’’ 
portance. Le Provincial vint s’alTeoir au 
confeiîîonnal, où je 'l’att^ndois a gc- , 
noux. Je me fis connoître à lui ; & après 
lui avoir expofé mes affaires v die 
qu’il avoir reçu ordre du Gén‘fral , & 
même du Pape, de m’arrêter; qu’il ne 
vouloit pas cependant me faire tort , 
parce qu’il connoiffoit bien , par tout 
ce que je venois de lui dire , que j’é- 
tois plus malheureux que coupable. Je 
ne veux pas , ajouta- t-il , vous arrêter , 
parce que je n’ai ordre que d’arrêter le 
Pere Colli , & vous ne paroiflêz pas le 
Pere Colli dans. l’dquipage où je vous 
vois ; je ne faurois d’ailleurs vous ex- 
pofer a un péril évident , parce que ma 
tendreffe pour vous n’eft en rien dimi- 
nuée , quoique vous foyex dans le der- 
nier délaiiîemenc : au contraire , vous 
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ffi’ères plus cher dans voire mifere ; 8c 
pour vous marquer que ma langue eft 
d accord avec mon cœur , acrendez-moi 
un moment, je vais vous chercher de 
cjnoi vous mettre à Tabti de vos perfé- 
ciiteurs. Tom autre Moine qui m*au- 
roit parlé de ia forte, ne m’auroit pas 
trouvé a fon retour ; connoilTant, par 
plufîeurs expériences , combien il eft 
dangereux de fe fier a ces fortes de per- 
fonnes , qui , dans i’elpérarïce de s*éle- 
ver ou de plaire aux Grands, n’épar- 
gnent ni trahifons , ni perfidies. Après 
avoir fait tomes les réflexions que je 
devois faire dans une femblable con- 
jonéture , je vis arriver mon bienfai- 
teur, une lettre à la. main. Voilà , me 
dit-il , ce que j’écris pour vous au ficur 
Morofini. 11 m’a demandé un maître de 
Philofophie & de Belles-Lettres pour 
fon fils ; je le prie , non-feulement de 
vous recevoir pour ce fujet , mais de 
' vous accorder fa proteftion contre vos 
perfécuteurs , & de vous procurer en- 
core celle de la République. Allez , 
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je vous réponds du fuccés de votre 
voyage : vos ennemis ne vivront pas 
toujours , & la fortune inconftante ne 
fera pas toujours confiante à vous per- 
fecucer. Il me donna dix piftoles pour 
m’avoir un habit , avec lequel je pufTe 
me préfcnter devant le Noble Vénitien 
à qui il m’adreflbit. Je quittai ce bon 
Pere avec toute la tendrefîe & la recon- 
noifïànce poffible , & je continuai ma 
roiite jufqu’à Venifc , fous le même ha- 
bit de gueux , fans qu’il m’arrivât d’au- 
tre aventure que celle d’une jeune fille 
déguifee en garçon , qui fuyoit la vio- 
lence de fes parens irrités contre elle , 
parce qu’elle avoit eu trop de familia- 
rité avec un jeune homme de Ton vil- 
lage. Elle vint avec moi depuis Rovigo 
jafqu ’à Padoue, Le foir nous logeâmes 
dans la même hôtellerie, & couchâmes 
dans la même chambre. Alors elle me 
déclara fon fexe , que j’avois ignoré 
pendant toute notre marche. Àinfi , 
n’ayant plus de racfures â garder avec 
. moi , elle me propofa de m’attacher à 
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cHe^e promettant de ne me laifler man-’ 

2 lier de rien, fi je la vonlois épou(cr,ou 
e dire que je ravois^pouféejelui pro- 
mis tout ce q U elle voulut, & elle me dc- 
iraya depuis Padouc jufqu^â Venife. Le 

lendemain dcnoircarrivée, je lui disque 

I allois choifir un appartement dans quel- 
que bon quartier de la ville ; mais je fus 
a la Juiverie chercher un habit de mon 
Ordre « pour me préfenter devant le 
ficor Morojïni , abandonnant Apolionia 
( cetoit ainfi que s’appelloit TAventu- 
rîere ). Le Juif a qui je m^adrelTài pour 
cet habit, etoit un bon vieillard lavant 
dans fa loi , & très-infiruitdans la fcience 
Cabalifiique. Je Je priai , en répondant 
aux hotmeietes qu il me fit , de vouloir 
me trouver ce que je lui demandois. Il 
s cmpi efîa i me fatisfaire j & après m’ê- 
ire habillé comme il convenoit , je for- 
tis de chez Ifaac Reikfere , ( cetoit le 
nom de ce Juif , & je m en allai chez le 
Seigneur Moropni , a qui je rendis mes 
Jettres. Après m etre entretenu avec lui 
de mes affaires , il me promit fbn amitié 
& (à protection contre tous mes eunc- 
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mis ; & comme il s’agifToit de prendre 
de mefures contre les Piiiflanccs qui me 
perfécutoicnt , la première démarche 
que le fieur Morojini fit pour moi , 
fut de m’accompagner au Convent des 
Grands-Freres , où il me recommanda 
au Provincial , lui difant qui fétois , & 
le befoin qu’il avoit de moi , le char- 
geant même de ma perfonne , de fa 
part & de la part de la République , qui 
m’avoit pris fous fa proteélion. Ce Pro- 
vincial étoit alTez bon Politique pour 
obéir fidèlement à de te^s ordres; il fa- 
voit quel étoit le péril de s’oppofer â 
un Membre de la République , & d 
tout le Corps : c’eft pourquoi il me dit 
que j’etois le bien venu , & qu’il m’of- 
froir l'es fervices & ceux de toute la 
Province. Je ne lui répondis qu’avec 
une profonde révérence ; & après être 
rentré dans la Gondole avec mon Pro- 
tefteur , nous retournâmes au Palais , 
contensde l’honnêteté du Provincial. 

Dès le lendemain , je m’attachai au 
fleur’ Pietro Morojtni , fils unique de 
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mon proteâieur. Ce jeune homme ré- 
pondit parfaitement aux foins que je 
me donnai pour l’inftruire; & je puis 
dit** que je n’ai jamais vu tant de belles 
quai ités réunies dans un fujet. En moins 
de deux ans & demi, je le mis en état 
de répondre fur les opinions de tous 
les philofophes anciens & modernes , 
d’être reçu dodeur en droit à Padoue , 
d’oii il revint couronné de gloire & 
d’honneur. Jamais on ne fit éclater des 
fentimens fi beaux & fi généreux, que 
fit ce jeune feigneur a mon égard. Je 
irouvois tous les jours fur ma table 
des préfens confidérables , & perfonne 
ne vivoit plus content que moi dans 
une retraite aufiî honorable. J’épargnai 
dans ce porte plus de 500 féquins , & 
j’étois confidéré de tout ce qu’il y avoir 
de favans dans Venile. La feule chofe- 
qui troubloit mes beaux jours , c’étoic 
le fouvenir de ma chere marquife , 
dont le Provincial de Florence m’avoit 
mandé la mort , avec la retraite de 
Rofalie dairs le couvent de. faint .Sil-:, 
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vcftrc , auprès de fa (beuc. Il m’avoit audt 
iudruit des fencimcns du pape à mou 
égard , & de l’ordre qu’il avoir donné 
au Nonce de Venife , de me faire en^ 
lever pour m’envoyer à Rome. Il ne me 
parloir poinr autrement de la reine, 
linon que le cardinal C..« , que j’avois 
fi, maltraité , étoit tombé dans fa dif- 
grace. Je continuai , me voyant à con- 
vertde l’orage que j’auroispu craindre, 
a voir mes amis , & à m’inilruire dans 
les langues orientales. Le Rabbip Ifaac 
fut mon injucre pendant plus d’un an 
entier ; j'aliois tous les jours chez lui 
pour en prendre des leçons , & conférer 
avec lui fur les matières d’antiquité. Ce 
bon homme avoir conçu tant d’eftime 
& tant d’amitié .pour moi , qu’un jour 
me découvrant fon coeur, il me dit. 
qu’il étoit au dérefpoir que je ne fuiïc 
pas juif comme lui, pour m’apprendre 
des chofes qu’il lui étoit défendu de 
révéler à d’autres qu’l ceur de fa nation*. 
J’avois our parler de l’habileté de ce 
juif dans. la. fcieo«e de lia cabale^ SL 

JC 
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je voulois qu’il me convainquît par 
quelque expérience , que cette fcience 
n’étoit pas une chimere. Pour ce fujec 
lui montrant ma main, j'e lui dis qu’il 
y avoitdéj'a long-tems que j’y reflencois 
une efpece de douleur , & que je fou- 
haiterois qu’il interroge'c fa cabale , 
pour favoird’ou cela pouvoir provenir, 
il eut la complaifance de faire ce que 
je lui demandois , & je ne fus jamais 
plus furpris que lorfqu’en deux vers 
hébreux il me dit que dans un rêve 
.que j’avois fait à Rome , la meurtrière 
de mon perc m’avoit imprimé cette 
douleur dans la main. Je n’en voulu? 
pas favoir davantage pour le coup : je 
fus faili d’une fecrerte frayeur , qui ne 
fc dirtipa que par l’extrême curiofité que 
j’avois d’apprendre cette fcience. Je 
rêvai toute la nuit aux moyens d’en- 
gager mon Rabbin à me communiquer 
les fecrets de fa cabale. Le lendemain 
que je fus arrivé chez lui pour prendre 
ma leçoiJ\ je ne le trouvai pas ; fa . ’ 
fille unique, plus belle que le jour, 

Tomÿ Ih . " P. 
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eut riionnêreté de me tenir compagnie, 
cjuoique cela ne fe pratique ‘gueres en 
Italie ; mais les prêtres, & particuliére- 
ment les moines , ont des privilèges qui 
les exceptent de la loi générale. Je 
n’avois aucune affaire de cœur, & je 
puis dire quédepuismafortie de Rome, 
je n’avois formé aucun deflein de m’en- 
gager. Je ni’ctois occupé à voir des 
ÎTavans & des curieux , & je m’exerçois 
dans la mécanique , prévoyant bien que 
j’en pourrois avoir befoin un jour, tjn 
des plus habiles & des plus honnêtes 
hommes, avec qui je liai une très- 
étroite amitié, fat uri gentilhomme 
de Mciïine , appellé Jean - Baptifte 
Colonne , forti de fon pays pour avoir 
pris les intérêts de la France, & réduit 
a gaguer fa vie a plaider , & à faire 
mille petites curiofités , pour s’occuper 
& charmer fon ennui. Ce fut lui qui 
m’apprit à faire toutes fortes de liqueurs 
& de parfums , il me fit pag: de quel- 
ques fecrets pour le teint ^ & pour 
catrecenii la lamé des dames , & cenc 
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autres curioficés utiles & divertiffantes. * 
Je lui parlois fouvent de la cabale : 
il me dit qu’elle n’étoit connue que des 
juifs , & que fi nous pouvions çn avoir ■ 
quelque connoifîance , notre fortune 
reroit envie à tous les princes de la 
terre. Mais cette fcience p*romet beau- 
coup plus quelle ne donne , comme 
je l'ai expérimenté dans la fuite. Ce- 
pendant l’expérience que j’en avois vue 
fur moi-même , me donna un fi prand 
defir de l’apprendre, que je n’oubliai 
rien pour entrer dans la confiance de 
mon Rabbin ; & n’ayant pas d’autres 
moyens pour y réuflir , je témoignai 
beaucoup d’amitié à (a fille, & je lui 
laiffai efpérer ce qu’elle voulut. Mais 
en croyant la tromper , je me trompai 
moi même, & je me trouvai par mon 
aflîdiiité avec cette belle juive, dans 
un tel engagement avec elle , qu’il me 
fut impofiible d’en fortir ; & c’eft de 
là que mes ennemis prirent le prétexte 
de m’opprimer. Je prévis bien le tort 
que m’alloic faire un tel attachement i 
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& pour en prévenir les fuites ,je tâchai 
de le rompre, en m’abfentant , ou en 
me privant d’aller voir la belle Eflher 
fille de mon Rabbin , ou en faifant le 
malade. Le bruit de mon indifpofition 
m’attira quelques vilites importunes ; 
& Il y avoit déjà trois ou quatre jours 
que je vivois retiré du grand monde , 
lorfqu’un matin j’entendis frapper à 
ma porte avec quelque précipitation. 
Je courus pour voir qui ce pourroit 
être. C’étoit un jeune abbé bien fait , 
& de bonne mine, qui commença par 
me faire des excufes de la liberté qu’il 
prenoit , & de ce qu’il troubloit ainfi 
mon repos. Il me dit qu’il me vctioic 
confulter fur un cas de la derniere im- 
portance ; & que je ne devois me pren- 
dre de fon importunité qu’à mon mé- 
rite j qui le faifoit recourir à moi comme 
à l’oracle. Ce compliment prononcé de 
la meilleure grâce du monde , me fit 
confidérer cet abbé avec plus d’atten- 
tion, fans pourtant reconnoître WJtgnora 
EJihef fous cette métamorphofe , la- 
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quelle lui auioit etc très-funefte , fi on 
l’eût trouvée revêtue de l’habit ecclé- 
fiaftique : car étant juive de nation , 
rinquifition l’auroit punie avec la der- 
nière rigueur. Voici le cas qu’elle me 
propofa. Je fuis, me dit- elle , un jeune 
abbé de Crémone. J’ai toujours eu une 
véritable averfion pour tout ce qu’oa 
appelle biens d’éf^iife y cependant dc'- 
puis quelques jours j’ai en vue. un petit 
bénéfice, dans le plus beau pays du 
monde ; & je voudrois avoir doamé tout 
mon bien pour en avoir la pofTelIîon. 
Vouf mon peie, continua t-elle , qui 
favez fi bien toutes dbofiis , apprenez- 
moi de grâce comment je puis l’obtenir. 
11 e(l dans la maifon d’un feigneur de 
la république ; on ne me l’accordera 
pas fi je le demande , j’en fuis fure; 
& je mourrai fi je ne l’ai pas. Je vou- 
drois bien ne commettre pas de fimo- 
nie , & je fens toutefois que je ferois 
tout pour l’obtenir. Croyant répondre 
à un abbé déjà infiruit de fes devoirs » 
je lui fis une expofition fuccinte des 

, O üj 
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loix & des canons de Téglife , touchanï 
riujufte accjuifition des biens eccléfiafti- 
ques; & après lui avoir expliqué la 
demande de Simon le magicien , faite 
aux apôtres , & avoir diftingué ce que 
Simon entendoit par le pouvoir d’a- 
cheter le faint Efprit , je conclus , en 
difanc à l’abbé , qu’il ne pouvoit obtenir 
ce bénéfice que par permutation , par 
réfignation, ou par collation libre, & 
fans aucune confidence , la loi étant 
formelle & précife- fur ce fujet. Une 
exclamation que mon faux abbé fit en 
(c levant, me fit connoître la [ignora 
Eflher ; & comme elle voulut prendre 
congé de moi pour fe retirer , je me 
. jettai à fes genoux, & je lui dis tant 
de chofes paflionnées , qu’enfîn- cette 
aimable juive fe laifTa perfuader que 
je l’adorois. En effet , je n’avois fiii 
qu’inutilement le pouvoir de fes char- 
mes ; & pendant la retraite que j’avois 
faite pour tâcher de l’oublier , je i^’avois 
pas ceffé un moment de l’avoir préfenté 
à mon imagination. Sa vue y & lim- 
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rention dont elle fc fervoic pour mef 
voir , redonnèrent une force invincible 
k ma tendrefïe. Je me livrai tout entier 
à fa volonté , je lui facrifiai tous les 
mouvemens de mon ame, & je lui' 
jurai avec des fermens effroyables , que 
j^’étois prêt à faire tout ce qu*elle fou- 
baiteroit, pour lui prouver la fincérité 
de ma paffion. Ce ftit après toutes ces^ 
proteftations, qu’elle me dit en fou— 
pirant , que les religions diffcrentea 
nous rendroient malheureux l’un & l’au- 
tre *, quelle voudroit bien voirclair dans» 
un abîme fi profond ; & que fi je pou- 
vois la convaincre , ou quelle pdt me 
faire voir la lumière, nous pourrions 
efpérer un bonheur fans égal. Il efb 
difficile à un homme vif & tendre , 
de n’être pas de la religion de la per- 
fonne qui le pofTede; Combien d’exem- 
ples funeffes à l’églife ne rapporterois— 
je pas fur ce fiijet, fi je ne m’étois^ 
prefcrit d’écrire feulement des mé- 
moires ? 

\a2L^Jignora EJiher étoiî la^ {eule divi? 
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nité que )c reconnoifl'ois pour lors 
• & ma paflion pouf elle fut li forte , 
que je lui jurai de me faire juif, (i elle 
youloic coafcatir que je fépoufafîe. 
Elle me dit q« il ralloit en parler à 
fpn pere , & qu’elle ne pouvoir donner 
aucun confentemenc fans lui. L^alTaire 
fut remifc au lendemain. Je fus voir 
le Rabbin , qui me reçut avec mille 
proteftarions d’amitié & de tendrefTe. 
Je lui 6s mon compliment, auquel il 
répondit avec beaucoup de civilité ; & 
ayant pris les mefùres nëceifaires pour 
ma circonciâon , nous convînmes en- 
femble, que pour éviter quelque mé- 
chante affaire du c6ié de l’inquifîtion , 
je garderois mon habit de moine ; Sc 
ainfi je retombai dans une apoflafîe 
plus grande que la précédente : tant ü 
eff vrai que l’amour efl une pàdion in- 
fenfée Sc furieufe. Dieu qui • vouloir 
me faire éviter cet écueil , permit qu’il 
arrivât en ce tems-lâ une cfpece de 
prodige , qui prouvoit en quelque ma- 
niéré la divinité de Jéüis-Chiifl. La 
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'fille unique d’un des plus riches juifs de' 
Venife, devine éperdument amoureufe 
d’un fripier fon roifin ; c’étoit un jeune 
homme fort bien fait , doux & agréable , 
& qui faifoic toutes chofes avec tant 
- d’adreffe , Sc d’une manière fi galante , 
que Judnk ( c’ccoit le nom de la juive ) 
fe rendit fenfible à fon mérite. Elle ne 
partoit prefque plus de la fenêtre qui 
regardoit fur la boutique du jeune fri- 
pier ; & elle fit bientôt appercevoir à 
fa nourrice , laquelle étoit auprès d’elle 
en qualité de gouvernante , qu’une 
paffion dangereufe & violente l’occu- 
poit entièrement. Ses infomnies, fes 
fréquens foupirs , le dégoût qu elle avoir 
pour toutes les viandes , & Ion afliduité 
à fe tenir à la fenêtre ; tous ces figues 
confirmèrent la vieille nourrice dans 
fes foupçons. Enfin voyant dépérir fa 
maîtrelTe , & ne fachant quelle raifon 
rendre au pere , qui la querelloit tous 
les jours fur le fujet de l’indifpofition 
de cette jeune fille , elle fe hazarda de 
dire un jour à Judith , quelle s’étoio 
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apper^ue de la paflîon qu elle refTentoic" 
pour (on voilin j mais que fi elle vouloir 
lui avouer tout de bonne foi , elle lui 
prometioit de lafcrvir efficacement. La 
pudeur & le trouble embarralTercnt 
(j^trangement cette jeune perfonne : elle 
ne fut que répondre; & la nourrice pro- 
fitant de ce moment pour lui arracher 
fon fecret , l’obligea par fes careflès & 
fes promefles , à lui avouer que ce jeune 
fripier étoit le fujet de fes rêveries , & 
du changement qu’on voyoit en fa fanté. 
U n’en fallut pas davantage â la vieille» 
pour prendre de là occafion de détour- 
ner Judith d’un amour fi peu propor-r 
tionné à fa qualité. Elle lui remontra 
les grands biens qui l’attendoient & le 
crédit que fon pere avoit chez les prin- 
cipaux de la République. Juduk fe 
voyant trompée par fa -nourrice, lui 
reprocha fa perfidie; & fe mettant au, 
lit , elle' donna des marques d’une more 
prochaine , par les accidens terribles 
dans lefquels elle tomba prefque dès le 
momein» La uQuirice fe trouvant, foie 
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cmbarrafTée , avertit le pereHe la lîtua- 
tion du cœur de fa hile, & de racei» 
dent qui venoit de lui arriver. Jacolf 
de Monujior ( e’écoit le nom du pere 
de Judith ) courut à l’appartement de 
fa fille ; & la voyant dans un fi pitoyable 
état , fa tendrefle alarmée lai fit pro- 
mettre tout j pourvu qu’elle voulût- 
vivre , & s’aider elle -même à fe faüver. 
Cette efpérance redonna la vie à la, 
belle malade , qui quelqire lems après 
avoir repris fa première ianté, fit relibu- 
venir foa pere de la parole qu’il lui- 
avoit donnée de la rendre lieureufe , 
en lui donnant pour mari Jofephy_ qui 
étoit le jeune fripier. Le pere y c6n- 
fentit; 3c comme parmi les juifs on ne 
diftingue aucune nobleffe , & que les 
tributs étant aujourd'hui confondîtes 
entre elles, ils s’efiiment tous honorés 
du nom du peuple de Dieu j il ne ré- 
pugna point de faire la fortuné d’ù» 
enfant d’Ifra'èl , en le mari-aht avec fâr 
fille. Pour ce fu jet il l’envoya diercher ; 
& le trouvant a fon gré, il lui donna 
quelques vieilles boudes à refaire. La» 
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vieille nourrice eut ordre de lui annon- 
cer en particulier fon bonheur , en lui 
apprenant que fon maître l’avoit choili 
pour en foire fon gendre. Jofeph reçut 
cette propofition d’un air froid & ni- 
dilférent, & dit qu’il remercioit fon- 
maître , & qu’il Uu étoit oblige. La 
nourrice attribua d’abord cette réponle 
à la défiance ou à la modeftie du jeune 
homme j mais la fuite de fon dilcours 
la perfuada que Jofeph pavloit üncere- 
ment. Le pere de Juaiih voyant le 
' mépris qu’il foifoit de fes offres , vint 
lui-même lui préfenter le parti. Jofeph 
la refufa également ; & la hile refta de- 
fefpérée de l’indiftérence de celui quelle 

alraoit fi éperdument. 

Le riche Juif , qui étoit homine de 
crédit , voulant tirer raifon de l’affront 
qu’on faifoit à fa fille , fit citer le fri- 
pier devant le Sénat, pour lui foire . 
faire réparation du tort qu’il foifoit a la 
fille , en la refufant , riche , belle & 
fage comme elle éioh. Jofeph étant 

de'vanç le confeil iouverain des dix , 

apres 
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après avoir été interrogé furies raifons 
<ju’il avoir de méprifer la fille cl un hom- 
ine de fa nation, riche & de bonnes 
mœurs j répondit de cette forte : J’o- 
béirai toujours aux ordres de la férénif-; 
fîme' & auguftè* République , & je n’au-; 
rai jamais d’autre volonté que celle de 
mes feigneurs & maîtres : mais je vous 
conjure, ô illuftres fenateurs, par Jé- 
fus- Ch ri ft de Nazareth, que vous ado^ 
rez comme votre Dieu , & que je recon< 
nois moi - même comme le véritable: 
Meflic , de ne m’attacher pas par force 
â la fille de Jacob. Il eft de la race de 
ceux qui crachèrent fur le vifage du 
Sauveur, pendant fa pafiîon ; & cela 
eft fi vrai , que ni lui , ni pas un de fa 
race, depuis cette impiété, ne peuvent 
plus cracher. Vos Excellences peuvent 
faire l’expérience de ce que'je dis ; il cft 
là préfent ; faites venir fa fille , & tous 
ceux qui font de fa race: fi pas un d’eux 
crache , j’époufe la belle Judith , fans, 
plus réfifter. Ce difeours fit rire les fé- 
^ateurs , & tous Içs afiiftanç qui l’eû- 
Jomc i/* g 
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tendirent. Le doge qui fe trouve pré— 
fent à cette aflemblée , ordonna au 
marchand de cracher j il ne le put ja- 
mais faire , & avoua que cette incom- 
modité étoit depuis long-tems dans fa 
famille. Cette aventure fit grand bruit 
dans Venife. Le peuple en parla com- 
me d’un prodige ; mais les habiles gens 
regardèrent cette incommodité comme 
une caufe naturelle , puifque l’on peut 
faire par des fucurs, ce qu’on ne fait 
as par la falivation. Cependant ce 
uif fe fit chrétien, Jacoà Sc fa fille 
fuivirent fon exemple ; & pendant que 
je me difpofois â me faire Juif pour 
contenter ma paflîon , ceux -la fe fai- 
foi ent inftruire des maximes du chriftia- 
nifme. 

On afligna pour ma circoncifion le 
premier vendredi de la lune de Mars , 
& je la reçus en préfence de quatre té- 
moins. Mon aveuglement étoit fi grand, 
que je croyois qu’il n’y avoir point de 
religion meilleure que celle de Moïfe. 
JPour me le perfuadet encore davantage, 
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/entrepris un livre , que fintitulai : De 
Duobus Impojioribus , c’eft à dire , des 
deux Impolleurs. Ce n’ccolc d’abord 
qu’un petit ouvrage , que ;.e dédiois à 
l*Efprit éclairé , Ù* défait des préjugés 
de r éducation 6* de La religion. Ce ma— 
nuferit fut envoyé en Hollande , & ren- 
royé à Venife, fort bien imprimé. Les 
curieux qui le virent , en firent part au 
Nonce , qui fit des perquifitions extraor- 
dinaires pour en découvrir l’auteur. 
Comme l’on me voyoit tous les jonrsen 
des conférences particulières chez les 
Juifs , & que d’ailleurs on trouvoit une 
grande conformité du ftyle de ce livre 
avec le mien , on me foupçonna , 8c 
l’on me donna des efpions j 8l un foir 
que je foriois de la Synagogue , on 
m’enleva pour me conduire à l'Inqui- 
ütion. 

Si mes ennemis avoîent eu moins de 
paflion , ils m’auroient perdu infailli- 
blement. Mais la forte envie qu’ils 
ayoicot de me faire périr , leur fit en* 
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treprendre de me renfermer , fans en 
demander permifTion â la République , 
très-jaloufe en toutes fortes de maniérés 
de fon autorité. Ceft ce qui la fit s*op- 
pofer fortement à ma perte. Elle vouiut 
connoître elle feule de mon crime ; Sc 
pour ce fujet elle m’envoya des com- 
miflaires féculiers. Il y avoit près de 
trois mois que j’étois renfermé , & que 
Je n’avois entendu parler de perfonne. 
'Je m’étois préparé a répondre touchant 
le livre que j’avois fait , & je m’étois 
fait une apologie fi avantageufe, que 
mes commiflaires me jugèrent innocent, 
& me firent dire .trois jours après , que 
Je ferois élargi d’abord qu’on auroit reçu 
des nouvelles de Rome , où l’on avoir 
envoyé la procédure qu’on avoit faite 
contre moi. En effet, huit ou dix jours 
après, le Nonce lui-même vint me faire 
fortir de l’Inquifition; & m’aflùra que 
Sa Sainteté avoit été fi fatisfaite de mes 
raifons , qu’elle l’avoit chargé de me 
protéger dans toutes les occafions. Je 
reçus avec beaucoup de joie les nouvelle^ 
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de mon élareiflement , & de leftime 
que le Pape faifoitde moi. Le péril que 
i’avois évité ^ & l’ambition , ciiaflerent 
d’abord l’amour de mon cœur : je ne 
pen(ai plus ni à EJiher ni à Ton pere; 
J’avois appris la cabale •& c’eft tout ce 
que j’avois voulu faifeen me faifaiu Juif. 
Èfther qui me regardoîc comme Ton 
mari , & avec laquelle j’avois vécu huit 
mois comme avec ma femme , fe trou- 
voit groffe. Elle apprit mon élargil* 
femeot^par des efpions qu’elle avoit 
po'^és J mais ne me voyant point re- 
tourner chez elle, & fe croyant trom-» 
pée , elle chercha tous les moyens pof« 
ubles pour fe venger de moi. Le lour de 
la conception de là Vierge, je me trou-r 
vaidans le couvent de mon Ordre, oïl 
la féréniflime Républiquea accoutumé dé 
£e trouver. Le prédicateur qui s’étoit 
préparé pour prêcher ce jour - li , fe 
trouva indifpolé, & n’eut jamais la force 
de prononcer Ton difeours devant une 
fi augufte affemblée. Je m’offris d'abord 
i tenir la place de ce pere 5 & cethocfc* 
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ncur m’ayant . été . accordé , Je prêchai 
avec beaucoup d’appIaudifTcmenc , & 
on n entendoiî qu’exclamations dans Té- 
glife. Je fis voir la Stc. Vierge exempte 
du péché originel , par une grâce de 
prédeilinatioQ , par une grâce de pré- 
'îervation, & par une grâce de révéla- 
tion; & de ce principe , je conclus que 
IVIarie étoit plus pure que tous les Anges 
dans le fein de Dieu , plus libre que 
tous les hommes dans le fein de la na- 
ture, & plus glorieufe que tous les 
bienheureux dans le fein de Téglife. Les 
preuves dont je me fervis , parurent & 
îolides & nouvelles. La proteélion de 
mes patrons accrut par cette aétion ; 
l’envie des moines redoubla ; & mes 
ennemis cachés firent de fecrettes bri- 
gues pour me perdre. Je reftai encore 
quelque temps à Venife, (ans m’infor- 
mer ni à'Efiher , ni de fa race ; je ne 
voulus, pas entrer dans la Juiverie , de 
peur de faire renaître quelque foupçon 
de ce que l’on croyoit. Le pere d’£yM^rl, 
^ Efitur cllç'iiiême n’ofoient m’accu- 
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Ter ; ils auroient été bnilés vifs lun & 
l’autre ; ainfi ils étoufFoient en fecrct & 
le mieux qu’ils pouvoient, le chagrin 
que leur caufoit ma perfidie , & ils fe 
prometcoienc une vengeance propor- 
tionnée â l’iniure que je leur avois faite. 
Enfin le temps de ma perte étoit venu , 
& je ne pouvois plus échapper â mon 
mauvais fort. Il falloit même, à ce qu’il 
femble , que le ciel eut confpiré contre 
moi J car la fameufe comete qui parue 
pendant les Avents de 167^ pronofti- 
qua ma ruine. Tous les Savans de|l’Eu- 
rope s’emprelTerent â expliquer les fui- 
tes que pourroit avoir un tel phéno- 
mène. La doéte Padoiie , & les déli- 
cates Mufesde Bologne &de Florence, 
mirent au jour mille curieufes difTerta- 
tions , & prédirent plufieurs événemens 

S ui ne font pourtant pas arrivés. La 
eine de Suède avoit fmt courir des bil- 
lets dans toute l’Italie , od l’on mettoia 
un prix de mille piftoles pour celui qui 
expliqueroic la comete , Sc qui en doQ« 
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neroit une idée afle2 juftc , fur laquelle 
onpût affeoir un jugement folide. Le 
denr que j’avois de paroître , me fit 
prendre le parti de retourner â Rome. 
Le Nonce que je voyois aflldument me 
confirma dans cette réfolution ; il m’of- 
frit fes fervices & fa bourfe , & me donna 
des Lettres pour le Cardinal Cioo , plei- 
nes de fentimens d’eftime & d’amitié. 
Je partis de Venife, malgré ce que mes 
amis me dirent pour me détourner de ce 
voyage." Le Sénateur M.orf»fini ôl fon 
Fils , me prièrent de ne quitter point 
les terres de la République , & que je 
ne ferois peut-être plus à temps d’y re- 
venir fi je m’en éloignois. Dom Jean- 
Baptifie Colonne me dit là-defTus mille 
bonnes raifons ; mais je ne pouvois me 
perfuader qu’il me dut arriver quelque 
chagrin , après les aflurances que }*avois 
de ia proteéUon de Sa Sainteté , par le 
moyen du Nonce. Je fortis enfin de 
Venife un Vendredi au foir , après avoir 
tru , en pafifant par Bologne , le Provia* 
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ci al , ce Piotefteur illuftre qui m’avoic 
tant obligé , & qui voulut m’empêchcr 
de pafler outre; mais je lui dis que j'cC- 
pérois venir à bout de ma mauvaile 
fortune , & forcer mes ennemis mêmes 
à me confidércr , & â me faire du bien. 
Lo faccia il delà î me dit en foupirant 
ce bon Pere l Nous ne nous verrons plus , 
Pere Colli , toute la maligne influence 
de la Comète va tomber fur vous. Enfin 
rien n’étant capable de m’arrêter , & 
croyant n’arriver jamais alTez tôt aRome , 
je pris la pofte & je me rendis aux 
Saints Apôtres , cinq jours après mon 
* départ de Venife. J’y fus reçu avec tou- 
tes les marques d’eftime & de bienveil- 
lance que je pouvois defirer. Le Gar- 
dien , qui étoit prévenu , m’accompagna 
chez le Pape Innocent XI , qui me per- 
mit de baifer fes pieds , & me dit , 
avec un fouris forcé , qu’il étoit ravi de 
me voir à Rome. Au ibrtir de la cham- 
bre du Pape , je voulus aller faire la ré- 
vérence à la Reine j le Gardien eut la 
bouté de my accompagner. Elle fu| 
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furprife de me voir , & me demanda 
en Hébreu , qu’elle parloir fort bien , 
fous quelle caution je m’étois approché 
d’un pays od j’avois des ennemis fi re- 
doutables ? Je lui répondis en la même 
langue , que je n’avois a craindre qu’elle , 
&; que pourvu que fon grand coeur vou- 
lucoublier les égaremensdema jeunefie, 
je ne fetois pas même attention fur tout 
ce que ma mauvaife fortune me feroît 
éprouver de cruel. Elle me dit qu’elle 
ne fe fouvenoit plus de rien , & que 
les malheurs od je m’expofois , l’exci- 
toient a la compafiion pour moi : mais, 
ajouta- t-elle , vous vous êtes etnbar- * 
que , il faut voguer ; & j’ai bien peur 
que vous f^ez naufrage. Vous avez 
cent efpions , qui ne vous laiiTerontpas 
faire un pas fans le rapporter , votre 
perte eft jurée ; & le Juif de Venife Sc 
fa famille, ont remis entre les mains de 
rinquifiteur , roriginal de votre Livre , 
des deux Impojieurs , qu’ils ont fait re- 
venir de Hollande. Peut-être ferez- 
fous affez heureux pour forcir de ce 
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mauvais pas ; préparez vous cependant 
pour rexplicacion de la coinece , de 
prenez garde de ne pas éventer les avis 

3 ue je viens de vous donner. Le Cat- 
ien n*ent€ndit rien de notre converfa- 
tion ; il s’étoit retiré par refpeél, 8c 
n’a voit d’ati leurs aucune connoiiTance 
de la langue Sainte : c’eft pourquoi m e- 
tant jetté aux pieds de la Reine, je la 
fuppliai de ne me pas abandonner à 
mes ennemis , & de me donner les 
moyens d’échapper de leurs mains. J1 
ne m’eft pas permis de demander votre 
grâce , me dit elle , levez-vous , affec- 
tez d’être joyeux & de bonne humeur ; 
peut-être que la tempête fe difîîpera 
avant qu’elle éclate. 

Je retournai aux Saints Apôtres, fort 
tranquille en apparence , mais déchiré 
jufq u’au cœur , par mille mortelles alar- 
mes. Je fis la cour a tous les Grands de 
l’Ordre , qui étoient pour lors dans le 
Couvent. Chacun s’emprefla à me té- 
moigner de l’eftime & de la bienveil- 
lance. Comme j’étois étranger, je priai 
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le Gardien de me permettre de manger 
dans ma chambre , ce qu*il m’accorda 
volontiers. Les fenêtres de mon appar- 
tement donnoient fur le derrière du Pa- 
lais Colonne* Le foir qu’on m’apporta à 
foupcr , je n’ofai manger , crainte d’être 
empoifonné. J’en écrivis à la Reine , 
qui m’avoit envoyé un de Tes pages le 
foir même. Elle me fit afTurer que je 
pouvois manger fans rien craindre , & 
que la vengeance de mes ennemis n’é- 
clateroicpas fitôt. Je priai le même Page 
de s’informer fi Pietrocio Momo , qui 
demeuroit chez la PrincefTe R.... , étoit 
encore a Rome ; & , s’il y étoit , de lui 
faire favoir que j’étois dans ce Couvenr, 
Je lui demandai le fccret, & le priai de 
n’en rien dire à Sa Majcfté.ll me le pro- 
mit , & m’afTura que fi cette perfonne 
y étoit encore , je le verroisle lendemain 
fans faute, que je n’avois qu’a faire un 
billet & le lui confier. L’air finceredont 
me parut ce Page , me fit hazarder d’é- 
crire ces quatre lignes en Turc. 

. » Mon cher Pietrocio , venez le plu- 
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x> tôt que vous pourrez aux Saints Apô- 
» très, fai befoinde vous : tous les ino- 
» mens que vous tarderez me feront 
M fouffi ir mille morts , dans la crainte 
» où Je ferai que vous n’ayez oublié votre 
» clier Patron Luzaïfem ». 

Mon billet fut fidèlement rendu 5 & Je 
vis Futfocio dans ma chambre , deux 
heures apres que le Page en fut forti. 
Après les premiers embrafîemens , U 
me dit que j’avois eu de l’imprudence 
de me fier aux Prêtres & aux Moines j 
que tout Rome avoir appris avec hor- 
reur mon Apoftafie dans Venife , & 
que ma chiite ne feroic peine à per- 
fonne, après les bruits défavantageux 
qu’on avoir femes de moi. Je lui dis , 
les larmes aux yeux , que JeJme croyois 
perdu , mais que je m’allois perdre en 
Philofophe, & que toute l’Europe alloit 
apprendre les funeftes malheurs que 
fallois prédire dans l’explication de la 
Comete. Cependant je priai Pietrocio 
de n’êtrc pas du nombre de mes enne- 
mis & de me plaiadrç > ne vouloil^ 
Tome ll'a fit 
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pas me fecourir. Il m’alTura de fes fer- 
vices ; mais d’une maniéré fi froide & fî 
languiflante , que je connus bien que 
mon malheur ne faifoit plus de pitié à 
perfonne.Je me renfermai dans mon ap- 
partement ; & après avoir confulté la 
cabale , & avoir recherché en général 
quelles fuites pourroit avoir la comete 
qui paroilToit , je préparai mon difcours 
pour le jour afligné. Toute la ville , & 
les plus favans hommes de fltalie s’y 
trouvèrent i il y eut huit concurrens 
pour le même prix : j’entendis chaque 
jour les difcours qui furent faits fur cette 
matière , & il fe dit des chofes très-fa- 
vantes & très-curieufes ; maïs on y dé- 
bita bien des impertinences. Tous pro- 
mirent l’empire de l’Univers à l’Eglife ; 
& comme la comete étendoit fa queue 
depuis l’orient jufqu’à l’occident , le 
Turc fut menacé d’être chaffé de l’Eu- 
rope, & l’Empereur devoir occuper le 
trône de Conftantin , au-delà du Bof* 
phore. Mon jour vint enfin ; & après 
poir établi le fyftême des tnétéorcs^leurs- 

i - . 
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matières, leurs qualités bonnes & mauvai- 
fes, je continuai par des prédicHous : & 
comme fi l’Efprit de Dieu m*eût infpiré , 
je débutai par cet endroit de Jérémie : 
Quomodo fedet Sola Civitas plena po^ 
pulo , &c, J c*eft“à-dire , comment cette 
ville remplie d’abominations , eft-elle 
encore fur pied ? Eft-il pofl'ible , ô 
Romains ! que vous ne connoifiiez point 
les malheurs qui vous menacent ? & 
que cette ville , fi déteftable par Tes im- 
piétés , & par fes fourberies , puifle reC* 
ter long-temps fans être renverfée de 
fond en comble ? Ce que l’hiftoire nous 
apprend des Atiila^des Alaric,des Didier, 
des Henri , & des Allemands dans les 
derniers fieclcs , n’eft qu’un crayon des 
fléaux que la juftice de Dieu prépare 
à cette abominable ville ; elle eft pré- 
(entement en proie à l’impunité, a l’im- 
pureté , & au plus fordide de tous les 
intérêts ; toutes les paflîons y régnent 
avec infolcnce;& fous un nom fpécieux 
de Religion , on y commet les crimes 
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du monde les plus énormes. Dieu efi: 
las de voir que dans un coin de la terre * 
une poignée de gens mafqués le failè 
fervir â leurs défordres & à leurs pallions 
criminelles , fa vengeance fe manifell'e 
par la Comete^ qui nous annonce la 
ruine de Empire d‘ Occident , parTin- 
vaf on des Turcs y la prlfe de Vienne » 
les ravages commis en Allemagne : toute 
l’Europe foulevée , & armée contre la - 
vérité ^ & enfin une moafiruofité prefquc 
inouïe. On verra le pere armé contre 
le fils , fe fervir des biens 6* des deniers, 
de l’Eglife , pour opprimer VEglife mê- 
me , 6* favorifer le parti de fes ennemis^ 
Ee démon de la difeorde a déjà jetté les 
fondemens de fon empire vers t Aquilon 
x>n entendra les fffiemens jufquaux deux 
bouts de la terre y ^ il nefi arbre fi fort 
& fi élevé y qui ne ploie fous la violence 
^ fous la force de fes fifflemens» Que le 
Jonas qui aura excité cet orage périllc, 
& foit précipité dans la mer ; que le 
i^lTeau qui porte cette troupe de Pi« 
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rates, fe brife & falTe un éternel nau- 
frage. . 

Apres ces funelles prédirions ^ giiô 
je prononçai avec un enthoufiafme de 
Prophète, ma voix s’afFoiblit , je fends 
manquer mes forces , & je m’évanouis; 
& mes yeux s’étant fermés , la pâleur de 
la mort qui couvroit mon vifage , fit 
foupçonner à toute raflemblée , que j’a- 
vois pris quelque poifon pour me déro- 
ber â la cruauté de mes perfécuteurs* 
MonaéHon avoit duré près d’une heure, 
êc j’avois débité une doctrine fi extraor- 
dinaire , touchant les fuites des Co-* 
metes , qu’il n’en avoir paru aucune dans 
tous les fiecles dont je n’eufle parlé 
& dont je n’eulîe rapporté quelques 
raifons. Tout ce que j’en avois die 
donna un poids admirable â mes 
prédiélions ; c’eft pourquoi les uns me 
regardant comme un homme extraordi- 
naire, & les autres comme un homme 
plein d’infolence & de témérité , je fus 
blâmé de,plufieurs , & généralement 
abandonné de tous. 
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- Les Cardinaux & les Prélats <juî fa- 
rem témoins de mon aftion , furent 
entièrement difporés à me perdre. C*eft 
pourquoi , tout évanoui que j’étois ^ 
au-lieu de me tranfporter dans le Cou- 
vent, on me conduifit à llnquifîtion; 
Après que je fus reveau de mapâmoifonj 
& que je me reconnus dans un cachot , 
je me crus perdu fans relTource. La feule 
confolation que j*eus dans ma milere 
extrême , fut que je périrois bientôt. 
Jamais un malheureux n’a tant defiré la 
mort que je la fouhaitai en ces momens ; 
& fi on n’avoit pris la précaution de 
m’ôter tout ce qui auroitpu abréger ma 
vie, j’aurois entrepris moi- même de 
me défaire. Dieu quim’avoit abandonné 
à mon mauvais fens , me laiflbit en 
proie à la rage & au défefpoir le plus 
affreux. Mon efprit , mille fois plus 
obfcurci par les ténèbres de mes cri- 
mes, que ma prifbn ne l’étoit , par 
l'entiere privation de la lumière , n’é- 
toit capable de concevoir que des idées 
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de. ténèbres & d’horreur. Je reftai trois 
jours fans vouloir ni parler , ni manger. 
Le Geôlier qui avoit foin de porter le 
pain & l’eau aux pénitens , s’alarma de . 
voir que depuis tant de temps je n’a- 
vois encore pris aucune forte de nour- 
riture , il eu donna avis au Préfet du 
Saint Office, qui lui permit d’entrer 
dans ma chambre foir & matin , pour 
me donner quelque confolation. Le 
quatrième jour j’entendis ouvrir ma 
porte , je ne fai â quelle heure ; car 
dans ce lieu de défelpoir , fempiternus 
korror inhahitat. Je crus qu’on venoic 
me chercher pour me juger à mort. Je 
ramaffai tout ce que j’avois de forces 
pour me défendre ; & m’étant levé def 
fus mon grabat , je parus fi furieux au 
Concierge , qu’il pen(a tomber a la 
renverlè. Je crus qu’il venoit me por- 
ter quelque méchante nouvelle , & je 
ne revins de ma crainte , que lorfque 
s’étant nommé , il me dît qu’il venoir 
me confoler , & me prier au nom de 
Dieu de ne ms point défefpérer $ que 
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je n’étois pas fi abandonné que je me 
l’imaginois, puifquil avoir ouï dire que 
pluficurs Grands de Rome avoienc de- 
mandé ma grâce au Pape , & qu on par- 
loir de mes fautes comme de tranfports 
qu’une violente paillon , & qu’une jeu- 
neffe trop bouillante m’avoit pu faire 
commettre. Ce langage dilTîpa en quel- 
que maniéré la frayeur dont mon eiprit 
étoit rempli. Je me mis a verfer un tor- 
rent de larmes ; & prenant les mains 
de ce confolateur charitable , je les bai- 
fai mille fois , fans pouvoir proférer 
une feule parole. Enfin, après avoir re- 
pris quelque efpece de tranquillité j je 
lui dis que je connoifTois tous mes éga- 
remens , & que ma peine n’étoit pas 
de mourir , mais que je craignois le 
défeïpoir d’une vie trop long-temps mal- 
heureufe. Il me confola , par l’efpérance 
de me rendre quelques fervices , & m’o- 
bligea de manger avec lui, & de boire 
du vin qu’il m’avoit apporté. Mais je 
n’en voulus jamais goûter , parce que ‘ 
je ne raimols pas naturellement* Je lui 
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demandai de la lumière , & quelques 
livres pour m’occuper. Il me dit qu’il 
n’oferoic le faire , fans courir rifque de 
la vie ; qui falloit aller doucement dans 
TafFaire de ma liberté ; qu’il vouloit me 
fervir, êc pour ce (iiîct ne donnera mes 
ennemis aucune connotlTancc de fa com» 
pafîion pour moi , parce que l’on chan- 
geroic infûlliblement , 6c que je ferois 
expofé aux brutalités d’un nouveau Con- 
cierge. Je ne favois d’od me venoit un 
iêcours fi peu attendu. En vain je don* 
nai la gêne à mon eiprit , pour aeviner 
à qui j’avois obligation de tant de gra« 
ces y & quelles étoient les perfonnes 
qui s’intereflbient pour moi. Enfin je 
m’armai de patience; & peu- à «peu, 
comme un autre ManafTé , dans le ca- 
chot’ des Affy riens , j’otfris àj^Dieu la 
peine de mes fers, pour l’exp ation de 
mes crimes. 

Il y avoir déjà fix mois que j’étois i Hn- 
quifition, &que mon Concierge ne m’a- 
voit entretenu que de dilcours géiié- 
(aux fur la proceétioa que je devoir 
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attendre de mes amis , m’afTuranc que fi 
j’avois des ennemis puiiTans , j’avois 
auffi des protecteurs qui remuoient tou- 
tes fortes de machines pour me fauver. 
Je demandai ce quon di(bit de moi 
dans Rome. Le peuple , dit-il, chez qui 
vous palTez pour un Athée, fouhaite & 
demande votre mort ; les grands vou- 
droient que vous ne fufliez jamais re- 
venu dans cette ville; & votre malheur 
ne fait pitié qu’à un très-petit nombre 
de perfonnes qui ne vous abandonne- 
ront pas. Vivez tranquille , ajouta ce 
bon ami , autant que votre état le peut 
permettre , vous n’etes pas le feul mal- 
heureux , & vous en conviendrez quand 
je vous aurai appris que vous avez tout 
près de votre cachot « la perfonne de 
Rome qui a fait le plus de bruit , & 
dont la réputation a été la mieux éta- 
blie & la plus^ fainte. C’eft le doCfeur 
Michel MoLinosy Elpagnol de nation ; 
il fut arrêté hier fur le midi, & il doit 
pai oître a la Minerve avec deux de ,fes 
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difciples , pour y entendre fa fentencc 
de condamnation. 

A ce nom de Molinos, je fis un grand 
cri J & connoifîànt la piété & le mérite 
de ce grand homme , Ton crédit chez 
tous les Princes ,& feftime particulière 
qu en faifoit Innocent XI , je crus que 
les étoiles alloient tomber du Ciel, 
après la chute d’un fi célébré perfon- 
nage. En effet, j’avois connu Molinos 
pendant le temps que j’étois à Rome , 
& j’avois eu de très - étroites liaifons 
avec lui. C’étoit un petit homme chauve, 
ayant le teint un peu bafané, le nez 
gros, les yeux noirs & bien fendus, le 
front éleve, la levre mince, & la bou- 
che un peu grande , mais pleine de 
charmes toutes les fois qu’il l’ouvroic 
pour parler. Il avoir l’humeur naturel- 
lement enjouée; mais fon état de Direc- 
teur l’obligeoit â forcer fon tempéra- 
ment , & â garder un dehors férieux &: 
févere. Il amfta à la derniere aftion que 
je fis touchant l'explication de la co- 
xaete ; & il avQi( marqué l’ellime particus 


I 


Digitized by Google 



I 


licre qu il faifoit de ma perfonne , dans 
quelques occalions oiij’avois paru. Voici 
ce que mon concierge m apprit de cet 
illultre malheureux, ôc ce que j’appris 
depuis de lui-mème, par les entretiens 
fréquens que nous eûmes dans nos 
cachots. 


Les gens qui approchoient de plus 
près de la perlonnc d’innocent XI, s é- 
toient revêtus pour lui plaire, de toutes 
les apparences de vertu & de probité j 
& prenant a cœur tout ce qui regardoit 
l’intérêt & la grandeur du Saint Siège , 
' ils n’avoient égard â pas une des puii> 
fances qui vouloient entreprendre fur 
Ton autorité. La France qui s’eft tou- 
jours vue en pofTeflîon du droit des 
franchifes, qu’elle s’écoit acquife par fes 
grands fcrvices envers les Souverains 
Pontifes, & par les biens immenfes 
dont elle les a comblés , n’avoit encore 


trouvé perfonne qui eût ofé lui difpu- 
ter ce droit établi depuis Charlemagne , 
& oû elle s’écoit confervéc jufqu’aJors. 
La Coui de Rome s’écatu piquée au 
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fujet d*une fameufe afïèmblée que les 
évêques de France tinrent Tan i68i^à 
Paris, od Ton avoit foutenu certaines 
propofitions , qui dans le fonds n’étoient 
rien, mais qui fembloient donner quel- 
que atteinte à fa haute élévation j & 
regardant les propofitions de Sorbonne 
fur Tinfaillibilité du Pape comme un 
attentat à fa puilTance & a fa grandeur, 
on tint a Rome une congrégation fe- 
crette , od les nations oppofées au parti 
de là France , furent feulement admifes. 
Le Doéleur MoLinos y parla d’une ma- 
niéré très-forte & très -hardie, & pro- 
pofa plufieurs moyens pour faire repen- 
tir les François de leurs téméraires dé- 
libérations, Cajfoni , Milanès de na- 
tion , mortel ennemi de la France, & 
le plus infolent perfonnage qui fut ja- 
mais, abufant du crédit qu’il avoit au- 
près du Pape, dont il étoit le Direc- 
teur , y déclama contre la perfonne du 
Roi ; & pour mieux aigrir le Saint Pere , 
dont l’efprit ufé n’agilToit plus que par 
le çonfeil de fes Minières, il fe fervift 

Tçmc II. R 
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du prétexte de l’invafîon des Turcs cii 
Allemagne, & de la rébellion de Tekeli 
en Hongrie , que Ton difoit être favo- 
rifés des armes & de l’argent de France; 
tout cela faifant craindre à la Cour de 
Rome que les François neulTent de(- 
fein de mettre toute l’Europe fous les 
fers , on employa l’artiHce pour exécu- 
ter ce qu’on ne pouvoir faire a la force 
ouverte. On projetta cette fameufe Li- 
gue d’Aufbourg, que les fiecles a venir 
auront de la peine a croire, où tarit de 
gens de ditferens intérêts & de Religions 
différentes gardèrent un fecret inviola- 
ble l’efpace de cinq ou fix ans, & où 
Von vendit lu pcuu de Cours , avant que 
de V avoir mis par terre* 

Le Duc D. étoit pour lors Ambal^ 
fadeur à Rome. Il fe fentit piqué de 
ce qu’on lui manda de la Cour de 
France, qu’on favoit mieux ce qui fe 
paflbit au Vatican, que lui qui etoit fur 
les lieux. L’Ambaffàdeur, &le Cardinal 
fon frere , voulurent réparer cette ef- 
pece de négligence, par des perquiû-; 
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tiens extraordinaires. Ceft pourquoi 
ayant pris de juftes inefures, ils enga- 
gèrent dans leurs intérêts le Cardinal 
Ottohoni , Vénitien de Nation^ & qu’oa 
a vu depuis Pape fous le nom d'AUxan-' 
dre VllI» Ce Cardinal découvrit à 
rAmbaflàdeur de France , que les Efp'a- 
gnols étoient les feuls qui mettoient le 
Pape de mauvaife humeur contre le 
Roi. Molinos fut facrifié comme étant 
le plus habile du parti , & celui dont 
on pouvoir le plus craindre les confeils 
& le crédit. Fuvoriti & Cajfoni furent 
aufli foupconnés ; mais comme on ne 
pouvoir (ans rifque attaquer les trois 
plus grands politiques de 1 Europe, on 
prit le parti de les combattre les uns 
après les autres. Pour ce fit jet, Molinos 
fut le premier à qui on .porta des 
coups mortels.. Et en effet, voici ce que 
j’ai appris de cet illuftre malheureux , 
pendant treize ou quatorze mois que 
je l’ai eu à mes côtés dans llnquilî- 
lion. 

Un bruit fe répandit tout d’un coup 

R i> 
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dans Rome, me dit Molinos , qu’us 
Direfteur du premier ordre enfeignoic 
une Doftrine déteftable, & une Orai- 
fon quon appelloit Oraîfon de quié» 
tude, par laquelle la partie fupérieurc 
de l’homme ayant une fois facrifié la 
volonté par un adle de foi, la partie 
inférieure étoit incapable de faire du 
mal & de déplaire i Dieu ; parce que 
le péché n’étant qu’une volonté de 
s’éloigner de Dieu, par la iranfgreflîon 
de fes Commandemens , cette volonté 
ayant déjà été facrifîée & offerte par 
l’aéle de foi , l’homme ne pouvoir plus 
pécher, comme la brute ne pechc point 
en fuivani fes appétits. On fema ce 
bruit parmi le peuple , avec des circonf^ 
tances fi noires , que l’on n’entendoit 
par toute la Ville, que fuoco, fuoco^ 

- feu , feu à ces Héréfiarques. Il falloir 
trouver une perfonne à qui attribuer 
des fentimens fi diaboliques : Le cher^i 
cher parmi le peuple , c’etoit ne donner 
qu’un foible crédit à la calomnie. On 
tue deflin^ au facriHce , l’on me rendit 


DIgitized by Google 


DU Seigneur Rozelii. 


coupable d’erreurs , auxquelles Dieu 
iai: que je n’ai jamais penfé. Le jour 
même qu’on fe failit de moi de la parc 
des Inquilîteurs, je nem’attendois gueres 
à une pareille difgrace , puifque la 
veille on m’avoit aiTuré de la jJart du 
Pape , que j’aurois place dans la pre- 
mière promotion qu’il feroit. Le jour 
que l’on me condamnai la Minerve ^ 
oû toute la ville de Rome ctoit placée 
far des échaffauts, je me trouvai le plus 
furpris de tous les hommes , de m’en- 
tendre lire un procès , dont je n’avois 
jamais ouï parler. Il ne me fut pas per- 
mis de défendre ma caufe ; & je me vis 
condamné à une prifon perpétuelle, 
fans avoir la liberté de répondre un 
feul mot. Deux hommes de la lie du 
peuple furent condamnés avec moi , 
i’un tailleur, & l’autre fàretier : gens 
qu’on aceufoit d’avoir débité des erreurs, 
& de s’être trouvés dans des alTemblécs 
noélurnes, oii la proftitucion la plus 
effroyable paiToic pour une efpece 
d’Oraifon. Au forcir de l’Eglife on me 

R iij 
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conduifit â la Chambre du Saint Office , 
où rinquifiteur me donna rabfolution 
avec des verges, & me couvrit ^de 
rhabit de Pénitent. Lorfque je fù» 
revenu de la profonde furprife oiV cette 
afFreufe cérémonie m’avoit Jetté, je ne 
pus m’empêeher de lui dire d’un air 
afTez tranquille : Mon pere , Dieu qui 
fait le fond de mon coeur , & qui con- 
noît la malice de mes ennemis, nous 
jugera tous un jour a la face des Na^ 
lions. Il ne me répondit que par un 
fouris; & le Barigelle m*ayant conduit 
dans le carroffe qui m^attendoit , je fus 
mené aux prifons de llnquifition , pour 
n’en plus fortir. 

molinos me fît le récit de fbn hifî* 
toire avec tant de tranquillité , qu’il 
fembloit que fes malheurs ne le touenaf» 
fent pas. Nous nous confolions à toutes 
^ les heures du jour , fur l’efpérance de 
fortir bientôt de cette malheureufe vie; 
& nous liâmes une amitié très-étroite , 
fans pourtant nous voir jamais, parce 
que nous ne nous communiquions no& 
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pcnfées qu’à travers une muraille ëpaii^ 
le , dans laquelle nous avions pratiqué 
un trou avec les ongles. Je puis dire 
que je n’ai jamais connu une ame li 
égale dans fon adverfité, ni fi tranquille 
dans fes peines que l’étoit cet Efpagnol ; 
jamais je ne l’entendis fe plaindre de fes 
ennemis, ni prononcer un feul mot qut 
marquât de 4’impatience. Pour moi , je 
ne favois qu’en croire; & s’il cft vrai que 
eet homme fût coupable des crimes dont 
on l’acpufoit, il étoit parvenu au fou- 
verain degré de cette oraifon de Quié» 
taie y qui l’élevoit au-defîus de tous les 
accidens & de tous les troubles de la 
vie. Je n’avois point acijuis une phi-q 
Ibfophie fi fubiime ; & moir efprit 
irrité par la chute que je venois de 
faire , & par la honte que j’àvois d’a- 
voir manqué de prudence à l’égard dô 
mes ennemis , étoit dans une conti- 
nuelle agitation , & ne me permet^ 
toit pas de trouver aucun repos dan» 
moi- même. Ma confcieiKe me mit cent 

devant les yeux moa.apofi^e^^ 
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les tourmens qu’elle fic fpiifFrir à mon 
coeur font iucompréheniibles. Toutes 
ces peines intérieures , jointes à une 
ttès-mauvaife nourriture , nie mirent 
bientôt en état de ne craindre, plus la 
cruauté des bourreaux. Je fentis dimi- 
nuer mes forces, & je foufFris avec des 
tranfports de joie, les ardeurs d’une 
fièvre empeftée. Mon Concierge y prie 
garde , & il eut foin de me fccourir i 
Sc foit par l’elFet des remedes qu’il m’o- 
bligea ce prendre, ou par refpérance 
qu’jl continua de me donner, que je 
fortirois un jour du mauvais pas oi\ j’ér 
tois enfoncé ; enfin après deux mois de 
maladie, la fievre me quitta tout-d- fait, 
& je vis avec douleur , que le foubait 
que j’avois fait de mourir, ctoit inu- 
tile , & qu’il me falloir foumettre entiè- 
rement aux décrets de la providence. 

Il y avoir déjà vingt mois que j’etois 
icnfermé , & je commcncois a trouver 
«non caciîot.pliis fupportable. Je me fis 
une, idée d’un Livre que je youlois écrire 
couuc Ifis. rigueurs, de rinquifiiion.Privé 
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du fecours du papier & des plumes,' 
f imaginai plufieurs réglés fur la Mé- 
moire y 8c je me fis un exercice fi parci- 
lier fur cette faculté de Tamc, que je 
compofois & je retenois en même rems. 


Aidé de cette méthode que je m*étois 
faite, je n’ai rien entendu ni lu depuis 
dont je ne me fois fouvenu le relie de 


ma vie. 

Enfin un jour des Rameauxmon Con-' 
cierge me vint dire qu’on parloit dans 
Rome de me faire périr , & que je dc- 
vois me réfoudre à mourir en Philofophe j 
que le peuple étoit irrité contre moi ; 
que l’on avoir prononcé anathème con- 
tre mon Livre , & qu’on demandoit ma 
mort , pour réparer les blafphêmes que 
j’avois vomis contre Jéfus - Chi ift. Je 
parus aflez tranquille â tous ces difeours 5 
je demandai feulement à quel genre de 
mort on medeftinoit? Vous aurez la 
MajfoUy me répondit-il d’un airfombre, 
& vos membres feront divifés en quatre 
quartiers. Je demandai quel jour on avoit 
deftiné pour co facrificc? Le Mercredi 
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Saint ajouta- t-il , fc votre fentence eft 
prononcée depuis Samedi au foir ; j*ai 
appris cette nouvelle au Palais de la 
Reine , & on m’a fait favoir qu’il étoitf 
important de vous l’apprendre , afin que 
•vous vous préparaflîez , & que vous ne 
perdifiiez pas tout à la fois le corps Sc 
î’ame. Je laifle à juger a celui qui lit ces 
Mémoires quel fu’’ le trouble dont je fus 
faifi dans ce moment j il faut l’avoir fenti 
pour l’exprimer. Tout ce que la mort 
a de plus affreux , n’eft pas de cette répa- 
ration qui fe fait de l’ame & du corps , 
mais dans l’idée affreufe de cette répara- 
tion , qui par une imprcffion vive & 
forte , fufpend toutes les fondions de 
la vie & nous fait endurer ce martyre de 
la mort , qui n’cft que dans l’imagina-f 
tion. Après être revenu de mon trouble, 
je commençai par dire le Pfeaume , In 
txîtu Ifraèl de ÆgyptOy &c je pris un 
air plus gai , dans l’efpérance de jouir 
bientôt d’un repos que mes ennemis ne 
pourroient plus troubler, j’erabraffai le 
Concierge , qui fondoic en larmes, 3c 
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je le conlolai â mon tour , lui qui m a- 
voic donné de la confolation pendanc 
vingt-trois mois que j’avois été dans le 
caciioc. C eft de lui que j’appris dans ces 
derniers jours de ma priLon , que je de- 
vois le bon office qu’il m’avoit rendu , à 
une Dame Religieufe de Saint Silvertre , 
nommée Rofalie. Ceft elle, me dit-il, 
^ui a engagé le Préfet du Saint Office 
a TOUS donner cette petite confolation 5 
& vous ne fauricz vous imaginer com- 
bien fes follicitaiions ont été fortes pour 
vous obtenir la liberté : mais vos enne- 
mis font trop puiflans, & rien ne les 
peut appaifer. Je ne pouvois m’imagi- 
ner qu’un Concierge eût tant de poli- 
telle , & des maniérés lî honnêtes. Après 
avoir appris le nom de ma bienfaitrice^ 
j’eus alfez de libberté d’cfprit pour pen-» 
fer que ce Préfet iui-nicme pouvoit bien 
être le Concierge qui venoit me voie 
tous les jours. Ma conjonfture fe for- 
tifia par la réflexion que je fis qu’on 
ne m’avoic jamais voulu accorder de 

joui; qui édak^Ü 
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mon cachot , n’étant pas capable de me 
faire diftinguer les traits d’une per- 
fonne. Je pouiïai un profond foupir au 
nom de ma chere Sœur , & je me remis 
dans l’idée tout ce qu’elle & ma bonne 
ÎWaîtrelTe la malheureufe Marquife P . . . 
avoient fouffert àmon occafion. Je pafîai 
trois ou quatre jours fans entendre parler 
de rien. MoLinos à qui j’avois appris 
la nouvelle qu’on m’avoit annoncée, me 
dit les plus belles chofes du monde fur 
le repos que nous devions attendre 
dans l’autre vie. Il mêla tant de Philofo- 
phie Chrétienne dans fes difeours , qu’il 
me fit envifager la mort comme un bien 
& comme une libératrice qui devoir rom- 
pre mes. chaînes. La peine de la mort, 
me dit-il , n’efi: que dans la"cérémonie 
de mourir j & cet appareil funéfte qu’on 
prépare aux mourans , ne doit faire peur 
qu’aux âmes vulgaires. Prévenu que vous 
devez mourir un jour, que vous importe 
que ce foit aujourd’hui ou demain? & â 
votre avis, une maladie qui vous fait 
^ jnourirpeadaûtpluûeurs jouis , n’efl-elle 

pas 
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pas plus cruelle , qu un bourreau qui fç 
fait une efpecc de pitié de vous ôter la 
vie en un moment ? Ab ! Pere Colli , 
me dit Moiinos en continuant fon dis- 
cours , ne démentez pas l’explication de 
la Çomete» Oette bardiefîe qui vous a 
fait tomber dans le malheur ou vous êtes 
a fait trembler toute la ville de Rome r 
votre lâcheté en mourant la fera rire de 
votre peu de cœur. La Mort eft la pierre 
de touche d’une ame noble , & le Sage 
la voit venir avec la même indifférence 
qu’un accident des plus communs. 

Je ne fai fi ce fut l’effet du difeours de 
ce grand homme , mais j’avoue que je 
me trouvai plus tranquille qu’à mon or- 
dinaire , & que je ne Souffris d’autres 
peines dans mapriSon, que l’attente d’al- 
ler bientôt au Supplice. J’avoiirai ce- 
pendant que mes réflexions ne Se por- 
tèrent gueres Sur l’éternité ; & Soit que 
ma vertu ffoïque fut plutôt un étour- 
dilTeraent caufé par la crainte, qu’ua 
mouvement de ^énérofité , j’allois mou- 
rir fans penSer a ce que je devois deve- 
Joms i/, § 
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nÎF après ma mort. Il ne me vint jamais 
enpenféc , que je fiifle enfant de TÉglife 
si que je ' flilfc attaché a la Synagogue ÿ 
î'attendois la mort comme un foulage- 
BQcnt des peines que j*cndurois ; & mes 
dcfirs n*étoient que des defirs matériels , 
qui navoient même rien de l’honnête 
l^omme. Le Mardi Saint , fur les fîx 
heures du foir, que je fommeillois, j’en- 
tendis ouvrir le guichet de la lucarne 
par oû l’on me pafToit le pain & l’eau 
qu’on me donnoic une fois le jour ; & 
m’étant éveillé , je demandai fi l’on ve- 
noit me conduire à l’échaffaut? une voix 
que je ne connus point alors, me ré • 
pondit d’un ton bas : Si par/a deLla fua 
liherta , on parle de votre liberté. Je 
crus que c’étoit unfonge , ou qu’un Ange 
m’annonçoit cette nouvelle. On modé- 
ra ma joie enCuite,^ en me difant que je 
ne mourrois pas , mais que je ferois le 
relie de mes jours dans -le Saint Office, 
Cfette nouvelle ne lailTa pas de me faire 
peur J mais enfin c’étoit fortir d‘u« mé- 
chant pas, que de n être pas exécuté fur 
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un ëchafFaut. Je revins peu à peu de mon 
trouble ; & deux heures après, la même 
voix , ( car je ne vis jamais perfonne ) 
ine vint dire que je ne perdiffe pas 
courage , que je fortirois de ma prifon 
pour aller aux galeres, & que ma peine 
de Forçat ne feroic pas grande, puifque 
nies amis me foulageroient par leurs 
charités. Me voilà tout-à-faic remis 3 
maïs ma joie me penfa coûter la vie j 
car la penfée de revoir le jour , fit une 
telle imprellion dans mon arae, que je 
me fentis le cœur faifi, & tous les mem- 
bres glacés. Ma chaleur pref<jue éteinte 
ne revint que peu à peu ; & meme depuis 
ce tems-làjen’ai pu recouvrer cette pre- 
mière force, ma joie m’ayant caufé une 
efpece de tremblement, qui nefi point 
encore pafle , & qui redouble toutes les 
fois que je penfe à mes malheurs. Enfin 
rheure étoit venue que je devois rentrer 
dans la terre des yi vans ; & ce fut fur les 
onze heures avant minuit que j*enccndis 
-ouvrir mon cachot , & qifun homme 
maCqué d*un fac de Pénitent , me donnf 
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un habic d’Abbé , & m’ordonna de m’ha- 
biller. Il me prie enfuice par la main ^ 
& m ayant mené fur la porte de la rue , 
& me donnant une bourfe remplie de 
cent piftoles , il me dit : Eloignez-vous 
pour toujours de ces lieux, & fouveuez- 
vous que vous devez la vie à votre fœur 
Roialie j vous faurez de fes nouvelles 
d’abord que vous lui aurez J appris 
que vous êtes en lieu de fureté. Moa 
■Ange mafqué rentra après ces paroles 
& ferma doucement' la porte du Saint 
Office. Après quoi je me trouvai fous 
les Galeries de Saint Pierre comme 
^étourdi de la grâce finguliere que je 
venois de recevoir. Ma plus grande 
■peine fut de prendre un bon parti 
pour fortir de Rome. J’entrai dans 
la première rue qui s’offrit à ma vue , 
( c’étoit celle de la Longara ) & qui me 
conduifit fur le Pont Sixte. II étoit mi- 
nuit. La nuit étoit calme & obfcure , 
'& je craignois de rencontrer quelque 
Compagnie de Sbirres, qui me trouvant 
?ivec une li longue barbe , &fous un ha- 
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bit d’Abbé auroient pu m’arrêter pour 
cette feule circonftance. La difficulté né- 
toit pas petite deviter leur rencontre* 
Ce font eens qui marchent en tapinois ^ 
& avec des lanternes fourdes ÿ en forte 
qu’on fe voit entre leurs mains (ans les 
avoir apperçus. Toutes ces réflexions, 
qui étoient affez bien fondées, penferenc 
me faire mourir mille fois ; & la peut 
fit un fl grand effet dans mes entrailles 
que je ne fus plus en état de faire un pas 
fans avoir befoin de m’arrêter. Je m'i- 
maginai que fi jepafîbis le Pont du côté 
de la ViIle,jetrouveroisinfaillibIementle 
Guet. Je réfolus donc de retourner fut 
mes pas , pour palTer a S. Pietro Mort/» 
torio , & de là defeendre dans le Tibre , 
& lepafTer âla nage, pour aller à Tivoli 
où je voulois aller chercher la cafTetie 
que Rofalie avoir cachée dans la vigne 
du Cardinal C . . . M’étant mis en dévoie 
de rebrouffer chemin , j’entendis parles 
à vingt pas de moi ; & â travers l’obicurité 
j’apperçus que j’étois environné d’Ar- 
chers* Je me ieusd par terre , & mac; 

S £j 


Digitized by Google 



iiQ 


V I « 


ehai à quatre pieds jufqu’à la fontaine , 
où m’étant mis fur le baflîin pour y te- 
nir la place d’une figure , j’aperçus que 
mes coquins étoient palTés,,& que ce 
n’étoit pas moi qu’ils cberchoient. Au 
fortir d’une fi mauvaife rencontre, je 
fuivis mon deffein , qui ctoit d’aller 
pafTer le Tibre à la nage. Je réuflis 
heureufement : & m’étant trouvé au- 
deflus du Mont Teftafîe, du côté de 
Saint Paul , & hors de la Ville , je 
gagnai du côté de Saint Sébaftien ; & 
de cette Églife,où j’arrivai à trois heures, 
je pris ma route vers Tivoli. Je me 
disPoIonois, à l’Hôtellerie où je m’ar- 
rêtai durant le chemin , je fis enten- 
dre a mon Hôte , qui paroifToit hon- 
nête homme, qu’un vœu de me laif- 
fer croître la barbe jufques à mon re- 
tour dans le pays , faifoit que je la 
portois fi longue. Tout ce qui a nom 
de vœux cft vénérable & lacré chez 
les Italiens. Ayanf payé largement , 
on crut que j’étois de qualité , & je 

^ne fis cendre des honneurs CIè^par« 
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ticuliers. Je ne voulois pas cependant 
arriver â Tivoli fous cet habit. Ma barbe . 
que je ne voulois pas couper , parce 
qu’elle me déguifoit extrêmement ne 
s’accordoit gueres avec une Soutane 
de foie ; c’eft pourquoi il me vint 
en penfée de prendre un habit d’Her- 
mite ; & dans ce deffein je m’en 
allai à un Hermitage qui eft près 
de Saint Pafteur. Cétoit un Gentil- 
homme François qui l’habitoit de- 
puis vingt ans. Je le vis fi enfoncé 
dans fa retraite, que je n’ofai pas lui 
propofer de me rendre fervice. En 
effet, il n’avoit qu’un trou dans un ro- 
cher, & n’avoit aufii que l’habit qu’il 
portoit pour fe couvrir la nuit. Je con- 
tinuai mon voyage jufqu’a Tivoli , od 
j’arrivai fort tard. Je n’entrai point dans 
la ville : tomes les maifons me don- 
noient une fécrette frayeur. Je fus d’a- 
bord a la vigne du Cardinal , de la- 
quelle je favois tous les détours ; & 
y étant entré, en paffant par deffus 
la muraille , je fus droit â ,1a fontaine* ' 
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Le jour commençoît â paroîtrc , Sc 
la crainte d’être furpris par quel- 
que Jardinier , me faifoit trembler, Sc 
agir en homme égaré. J'avois cepen- 
dant fi bien imprimé dans ma mémoire 
1‘endroic qu’on m’avoit indiqué , que 
je ne cherchai pas long-tems. Je grat- 
tai avec mes ongles , qui étoient affez 
longs, & affez durs , car depuis deux 
ans ils m’avoient fervi de couteau & 
de cifeaux , & je les avois fortifiés 
par l’exercice continuel de grater ma 
prifon pour tâcher d’en fortir, ^ Ainfi 
j’eus bientôt découvert la cadette que 
je cherchois. Après m’en être faifi , je 
fortis de l’enclos , comme j’y étois en- 
tré , c*eft-â-dire , par l’efcalade 5 Sc 
m’enfonçant dans une forêt qui eft à 
un mille de la ville, j’ouvris ma cafTette 
oii je trouvai cinq cents piftoles , une 
montre garnie de pierreries, trois ba- 
gues de deux cents piftoles, & un co- 
lier dé perles de prix. J’y trouvai en- 
core toutes mes Lettres ; mon portrait , 
que ma bonne maîtieiTe avoic reçu de 
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fa Tante , & cette tabatière qui ren- 
fermoit les portraits de la Comtelïè üt 
mere, & du Chevalier C .. . mon pere. 
Je me vis fort riche alors , & il n*étoit 
plus queftion que de fortir des terres 
du Pape. C’eft pourquoi ne voulant 
marcher que la nuit , crainte d’être 
découvert par l'habit que je portois, 
je m’égarai de la route de Tofeane 
oii je voulois aller me réfugier ;■ & 
me trouvai après vingt -quatre heures 
de marche, du côté. de Civita-Vecchia* 
Ma peur fut extrême , quand je re- 
connus mon erreur. Rien ne palTe dans 
ce lieu fans être arrêté , & fans être 
conduit devant le Gouverneur. Je m’a- 
bandonnai à ma bonne fortune j & 
étant entre dans la Ville , comme je 
•gagnois le Port pour tâcher de trouver 
'quelqué Felouque qui put me paffer a 
Ligourne , je vis un détachement de 
Sbirres qüi venoit fans doute pour re- 
connoître qui j’étois. Tout ce que je 
■pus faire, fut de me fauver dans l'É- 
■glife des Jacobins , Trône ordinairo 
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de rinquifition. Là n*ayant vu perfonne 
j’entrai dans la chaire du Prédicateur; 
& ayant attendu quelque tems pour 
éviter les Sbirres , ne voyant venir 
peiTonne , je defcendis de ma cache. 
J’aperçus un pauvre Payfant à l’entrée 
de l’Églife, lequel avant que d’aller 
au travail avec fa pelle & fa bêche, 
difoit fon Chapelet devant l’autel du 
Refaire. Je m’approchai de lui , 8c 
l’ayant tiré à part au bout de l’Églife, 
dans une Chapelle affez obfcure , je 
lui dis que s’il me vouloit faire un 
plaifir, je ferois fa fortune des l’heure 
même. Il fut charmé de la propofition , 
me difant qu’il étoic pauvre & char- 
gé de famille. Je lui préfentai une poi- 
, gnée de piftolesj & le priai de, les ac- 
cepter , à condition qu’il voulut chan- 
ger fon habit pour le mien ; & me don-; 
ner les outils qu’il portoit,^que c’é- 
toit un vœu -que j’avois fait au bon 
Dieu , de faire la fortune au premier pau- 
.vre que je rencontrerois dans l’Eglife, & 
Je m'habiller de fes habits , le tout 
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pour fatisfaire à un péché de fnperbe 
^uc j’avois commis. Je dis cela d*uu 
ton fi pénétré & fi perfiiafif, que mon 
Payfan y confentic, touché bien plus 
de la fomme d’argent, que de la force 
de mon éloquence : Pourvu , me dit- 
il , que l’argent que je lui donnois, 
ne lui fît point jouer de mauvais tours. 
Je l’afiurai qu’il pourroit vivre en re- 
pos la-delTus ; & s’étant dépouillé de 
fes haillons, & moi de mon habit de 
foie, nous changeâmes de figure Tun 
& l’autrei Dans cet équipage , m’étant 
barbouillé l’de terre , j’allai vers le Porc 
oû ayant trouvé par hazard une Fe- 
louque qui partoit pour Ligourne , 
j’y fus reçu pour mes deux écus, & 
j’arrivai dans cette ville , trois jours 
après mon départ de Civita-Vecchia. 

Mon premier foin , d’abord que je 
fiis en pays de fureté, fut de changer 
mon habit de Payfan, en un autre qui 
fut convenable à la fituation de mes 
affaires. Pour ce fujet étant entré dans 
k Ville , fans aucun tifque , je fus 
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loger dans un Cabaret François près 
de la Porte, chez une Veuve Proven- 
çale de nation , fort obligeante ÿ Sc 
qui corinoiflant à mon air que je n’é- 
tois pas un Payfan , vint me deman- 
der li je voulois une chambre en par- 
ticulier, & fl je voulois manger feul; 
J’alFedlai un baragouin quon ne pou- 
voit entendre ; A: lui ayant fait corn- . 
prendre que j’avois été dépouillé par 
des Voleurs qui m’avoient tout pris 
au fortir d’un naufrage, je lui dis que 
je n avois qu’une bague , que je vou- 
lois vendre pour m’habiller â la ma- 
niéré de mon pays. Je lui dis que j’étois 
de la Chine, & quelle m’obligeroit 
de vouloir faire venir un Italien^ pour 
eftimer cette bague. C’étoit une Eme- 
raude Orientale , des .plus belles & 
des plus nettes du monde. ^Un mo- 
ment après , cette femme amena avec 
elle un Génevois nommé Claude. Avant 
que de prendre la bague , & d’en faire 
aucun prix avec moi , il m’examina 
long-tems5 & m’ayauc enfuice demandé 
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ce que j’en voulois , il fut furpris * 
de ce que je penfois être encore à la 
Chine, & que je me contentois à ceni 
écus. Il me dit qu’il croiroit me voler 
s’il ne m’en donnoit au moins cin- 
quante piftoles. J’examinai à mon tour • 
ce Marchand , dont la probité me pa- 
roi (Toit Il extraordinaire ; Sc ne vou- 
lant lui donner aucun foupçon de ce 
que je pouvois être , je le laiïïai faire 
& je le priai de me dire où je le 
ttouverois , en cas que j’cufle befoin 
de lui: il me dit que mon hotelTe me 
donneroit de fes nouvelles. D’abord 
qu'il fut forti , je fis venir un Tail- 
leur auquel je parlai étant encore au 
lit; & l’ayant prié de nf aller chercher 
du drap pour me faire un habit à la. 
Clîinoifc, je parus enfui te fur la place 
affeélant toujours un baragouin pres- 
que intelligible. Je vendis tous les 
bij^us que j’avois , à la réferve d’une 
bague , que je porterai toute ma vie. ' 
Je liai une étroite amitié avec Mr. 
Claude. J’étois riche en argent , rien - 
Tome IL T 
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ne maaquoir à mon bonheur, que de- 
tre exempt de ta cramce de 1 Inquilt- 
lion , qui ne pouvoir fe idfiper qu en ' 
forçant de Htalie. Mr. Claude fe dÆ 
pofoit pour s en retourner a Genêvej 
je lui témoig. ai que je fouhaitois de 
ly accompagner,- pour voir cette en- 
nemie de Rome. Mais ava t que de 
fortir de Ligourne, il faut que je ra- 
conte ici ce qui arriva 

Un j^eune Cavalier Florentin, Cadet 
de la famille de Contucio , aflez il- 
luftre par Ton ancienneté, mais tiès-paii- 
vre à caufe de fa dit grâce avec les 
Médicis , mangeoit fon petit revenu 
dans Ligourne , & tâch-dt par un pe- 
tit trafic quil faifoit , de fubfifier en 
borame de qualité. La femme d*un 
Orfèvre de /u firada di Jardini , 
jeune , belle & très-làge , lui parut un 
objet propre pour en faire fa Maîtrefife. 
Le Cavalier avoît toutes les bonnes 
qualités pour plaire , excepté celle d’e- 
tre bien à fon aife ; il crut cependant 
que dà bonne mine & (a qualité le fe- ’ 
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ro-ient écouter favorablement : il s*a- 

■ drefTa à une compagne de la àignora 

' -Angtia Maria , ( c’écoit le noni de la 

• femme de FOrfevre j & l’ayant engagée 

' a le fervir auprès de fa Maitreffe, par 

■ ^clc|ue piece d’argent , qu’il lui mit 
dans la main , U fut furpris quand la 

• vieille lui dit le lendemain , que fa Pa- 
tronne étoit plus fiere & plus fàge que 
larcrece , & qu’elle en avoit été mat- 

• traitée à fon occafon. Le Cavalier ne 

■ fe rebuta point ; & cherchant toutes les 
occafions de voir la Signàra Angela 

'Maria , il ne fe palToit point de jour 
quilne fît connoître à cette belle Ita- 
lienne,- qu’il mouroit d’amour pourelle* 
Après deux du trois ans d’une patience 
admirable & cTun amour le plus-vio- 

’lent , le hazard ou le caprice rendirent 
notre Amant heureux. La Signora An» 
gela Maria voyoit avec dépit , que tou- 
tes les femmes de là condition étoient 
vêtues â la françoife ; elfe avoir prié 
pluficurs fois fon époux de lui permet- 
tre de fuivre cette mode , & de lui achc- 

Tij 
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ter un habic comme en avoient fes voi- 
fines ; mais TOrfevre , homme prudent 
'& Tage , d’ailleurs chargé de famille, 
■ remontra à fa femme l’état de fes affai- 
res , & l’afTara qu’auflTi tôt que les ha- 
bits dont elle étoit fort bien pourvue , 
■feroient ufés, il lui permettoit de s’ha- 
^biller de la maniéré quelle fouhaicoit. 
'Cette réponfe ne fatish: pas la Signora. 

' Ange la Maria : elle pleura , elle fe plai- 
*gnit, elle gronda, ellefit la froide mir.e, 
mais inutilement: fon mari alla toujours 
Ton train , & n’écouta plus les pleurs 
ni les menaces de fa femme. Le Ca- 
valier fon Amant apprit, par la Dor.na. 
Compagna , la mélîntelligence de 
‘Maîtrelfe avec fon époux ; il pria cette 
femme commode de profiter de ce 
temps-ü pour l’engager dans fes inté- 
rêts , lui promettant de lui donner dix 
écus. Un jour que la Signera avoit été 
grondée , fa compagne , la voyant toute 
en pleurs , lui remit devant les yeux 
l’amour extrême du cavalier , fa confiance 
& fa générofité. Enfin elle fut fi bien 
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' profiter de Theure fatale à llionnenr du 
ïèxe , que \zSignora confentit a entre- 
'tenir le Cavalier une nuit , pendant 
(on mari dormiroit. Le prix de cet 
entretien fut fixé à cent cens. L’Amant 
'eût donné tout ce qu’il pofiedoit au 
inonde pour contenter {à paffion. A im 
certain fignal qu’il devoit faire , on avoit 
ordre de l’introduire dans une falle baffe, 

'oii il trouveroit fa Maîtreffe. 

Le foir , après que l’Orfevre eut quitté • 
(bn travail , il dit à fa femme qu’il fc 
trouvoit fatigué , & qu’il vouloit le cou- 
• cher de bonne heure. Elle avoir feint 
de fe raccommoder avec lui , & ne fit 
aucune difficulté de lui obéir ; mais une 
heure après qu’ils furent couchés , elle 
fit une grande exclamation. Je fuis bien 
écervelée, dit-elle; je n’ai pas fongé 
que vous n’avez point de rabat blanc , 

& que c’eft demain Dimanche ; que di- 
roit-on àLieourne de vous & de moi? 

• ® J . • » • * * 

je ne veux pas dormir que je nen aie 
préparé un , cela fera fait dans un mo: 

T iij 
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.ment, & je viens me remettre auprès 
de vous. Quelque inflance que fît le 
mari pour la détourner de prendre cettC’ 
peine, il fallut céder à rimportunité de 
la femme , qui ctoit plus femme qu’une 
autre dans fes réfolutions. Ellefe levé j 
l’Amant fit le figual , ou l’introduific 
dans la maifon , & il y demeura le temps 
dont on étoit convenu , aprc.s quoi il fe 
fépara d’elle plus dégarni & plu.s trifte 
qu’il n’y étoit entré ; car Ton plaifir vc— 
noit de lui codeer le revenu d'une 
année. 

Comme c’étoit dans la belle faifon ^ 
& que le jour commençoit déjà à pa- 
roître , notre Amant' ne voulut pas le 
retirer chez lui fans fe faire rafer ; il 
entra pour cela dans la boutique d uq 
Barbier , qui , s’appercevant de la mau- 
vaife humeur du Cavalier, tâcha de le 
divertir par de petites boufonneries ^ 
dont les Italiens s’acquittent admirable- 
ment. Les repentirs du Cavalier l’em- 
pèchoient de prendre gode à ces plai- 


I 


I 



DU Seigneur Rozelli. 115 


femeries , ce qui excita le Barbier a 
acraander le fujet de fon chagrin. LA- 
niant cédant à l’importunité de cet 
tomme , lui fit confidence de fon aven- 
ture , & en détailla toutes les circonf- 
tancesjfans toutefois nommer perfonne. 
On tâcha de le confoler <k fa perte , & 
on lui promit de garder le fecret. Mais 
le grand Jour ayant amené les chalans a 
la boutique , le Barbier oublia le fer- 
ment qu il venoit de faire , & chacun 
fut . non fans en rire , l’aventure du 
Cavalier. L’Orfevre au rabat blanc, voi- 
fin & ami du Barbier , y vint auffi pour 
fe faire rafer. On lui conta l’hiitoire , 

' fans* oublier le rabat & la bourfe : & U 
affeaa d’en rire comme les autres ; 
mais ce ne fut pas de bon cœur , puit- 
qu’étant retourné chez lui, & ayant 
encore trouvé la bourfe avec ^^s cent 
écus il ordonna â fa femme de s habiller 
de fes habits de nôces ; enfuite il lacon- 
duifit à fes parens , en leur difant qui 
venoit leur remettre leur fille , & quil 
ne vouloit plus chez lui d’une ouvriern 
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qui gagnoit cent écus pour eropefer un 
colec dans une nuit. Tout le monde ad- 
mira la modération d’un Italien , dans 
une conjonâiure od ceux de fa Nation 
ne pardonnent gueres. Leur divorce , 
■ apprit l’hiftoire à toute la ville , & on 
cliantoit cette aventure, quand je for- 
tis de Ligournea,vec M. Claude. 

J’avois déjà palTé quinze jours à Lî- 
gourne j toujours dans la crainte d’être 
découvert. Le fouveair des peines que 
j’avois foufFertes â l’Inquifition , ne me 
donnoit aucune tranquillité dans tous les 
lieux fujets à ce Tribunal ; & dès que' 
mon Joailler fut prêt pour fon départ , 
je fortis avec lui d’Italie, fans aucune 
envie d’y retourner jamais. Après quinze 
jours de route , nous arrivâmes à Turin, 
ville capitale du Piémont , od le Duc de 
Savoye [tient fa cour , la plus polie & 
la plus belle de toute l’Italie. Je ne m’ar- 
rêtai en aucune des autres villes que nous 
trouvâmes fur la route, aind je n’en di- 
rai pas un mot, non plus que de Gênes 
& de Milan , parce que je n’eus pas le 
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loifir de les voir. Je me trouvai à Turin 
dans le temps du mariage de Son AI- 
tefle Royale. La fête en fut três-magni- 
ficjue & très- galante : on y fît voir le 
Saint Suaire , avec toute la pompe ac- 
coutumée ; & m’étant trouvé près d’un 
Anglois , homme de qualité qui voya- 
geoit , je lui entendis dire ces paroles 
en Italien : S: queflo IHnfuolo e i’ijiejfo 
cHinvelopo Chrifto dopo la faa morte , 
è pwr vero che la tela era flata bien f ata , 
& r antichîta non e poco. Si ce linceul , 
dit-il , eft le même qui enveloppa le 
Corps de Jéfus Chrift , il faut avouer 
que cette toile eft hien bonne, puî(^ 
quelle dure encore , fon antiquité ne 
la rend pas d’nn bas prix. 

Après avoir refté quatre jours à Tu- 
rin , nous grimpâmes les Alpes , & 
nous nous rendîmes à Genève , un Sa- 
medi au foir , quatre jours après notre 
départ de Turin. Je ne m’amuferai point 
à faire la defcription de cette ville ; 
elle eft aftez mal fituée , & bornée de 
cous côtés par des montagnes , ou p» 
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ce fameux lac de Léman , dont il eft 
tant parlé dans les Commentaires de 
Céfar. Ses bâtimens n’ont rien de beau, 
&fon territoire eft extrêmement borné; 
mais en échange fes Habitans font fi 
ardens au travail , que dès l’enfance 
chacun s’exerce à faire quelque choie 
pour gagner fa vie. On n’a jamais vu 
tant de civilité & tant de charité envers 
tous les étrangers , que dans ce lieu- 
là , & fur- tout envers ceux qui s’y ré- 
fugient pour, la Religion oppofée à 
celle de Rome. Là l’ufure & la mau- 
vaife foi n’ont point de lieu chez le 
Citoyen. Le Confeiller n’y fait point 
rouler de carrofle aux dépens des par- 
ties, & le Procureur n’y acheté point 
comme ailleurs , des maifons le tiers 
moins qu’elles ne valent. Là «ne po- 
lice exaéle fait trembler les Cabaretiers, 
les Boulangers & les Bouchers. Enfin , 
je vis dans Genève , ce qui ne fe voit 
dans aucune autre lieu du monde , c’eft 
que cette grande ville ne femble être 
quhme maifon & une famille , toujours 
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abondante par le commerce. Hélas m’é- 
criai je cent fois , en admirant un (î 
bel ordre , ces Habitans ne font-ils 
pas véritablement chrétiens , puifqu’ils 
expriment par toutes leurs aftions , les 
reaximes de Jéfus-Chrift? & puis - je 
croire <jue des vertus fi pures & fi 
Evangéliques , foient inutiles a tant 
d’honnêtes gens , que les catholiques 
difent être damnés ? Cette penfée m’a- 
gita quelque - tems , & me trouvant 
logé par hafard chez un Italien, qui 
avoit été Moine de mon ordre , 8c 
qui en étoit forti pour quelque mau- 
vais traitement qu’il en avoit reçu , je 
m’informai quel étoit fon fentiment 
touchant les dogmes qu’il profefiôit 
dans ce lieu- là ? Mon Hôte ne fut 
pas long-temps à me répondre fur la 
vérité de fa créance 5 mais comme il 
me parut ignorant dans certaines quef 
lions que je lui fis , je ne voulus pas 
m’en tenir à fa décifion , & je tâchai 
de m’infinuer dans l’amitié des Miniftres. 
Celui qui faifoit le ^ plus de bruit, Sc 
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qui ravifToic par fon éloquence, étoir 
un certain Benediti de Lucques , fa- 
vant à la vérité , mais infiniment plein 
d’amour propre. Je trouvai le moyeu 
d’avoir fa converfation , fous prétexte 
de vouloir m’inftruire ; mais il ufoit 
de fi mauvaife foi dans l’expofition des 
palTages de l’Ecriture, dont il altéroîc 
le fens naturel ; &; dans la citation 
des Peres , qu’il tronquoit toujours , 
qu’il me donna une très-mauvaile opi- 
nion de cette Seéle ; & je conclus 
en moi-même , que la différence qu’il 
y avoit de Rome à Genève, étoit que 
Rome avoit l’efprit & la vérité de la 
Religion dans fes livres , & que Ge- 
nève l’avoit dans fes mœurs : que les 
Catholiques Romains vivent tout au- 
trement qu’ils ne croient; & que les 
Prétendus Réformés croient tour au- 
,trement qu’ils ne vivent. Ainfi très- 
mal (àtîsfait & des uns & des autres. 
Je me tins toujours dans mon Judaïfme ; 
mais dans un Judaïfme fpirituel , 
qui fans donner dans les erreurs grof- 
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(îeres des ignorans Rabbins , adore un 
Dieu Créateur , & attend un Libéra- 
teur, pour terminer les malheurs oi^ 
nos peres nous ont engage depuis rant 
de liecles. Ayant foutenu un jour mes 
fentimens en préfence de quelques Mi- 
niftres, & des principaux Anciens de 
la ville ; foit que mon difeours eût 
lait imprelfion mr leur efprit, foit que 
l’on craignît une émotion dans la Ré- 
publique , fî je me mêlois de parlef 
en Public , on conçut le delTein de 
me faire périr. Mais comme il falloir 
pour cela quelque prétexte ,ils s’infor- 
mèrent chez mon hôte de ce que j’étois 
& quelles affaires j'avois dans la Ville. 
Ils apprirent de lui ce qüe je ne me 
Ibuciois pas de leur cacher : que j’étois 
forti de Rome pour des affaires de la 
derniere importance ; que je portois le 
nom de Lucius AT^or , & quelques 
autres particularités qui fervirent à aug- 
menter leurs foupçons, & âleur donner 
les moyens de me perdre infaillible-^ 
Tome IL y 



ment > fans tremper leurs mains dans 
mon fang. Ils réfolurent de me livrer 
au légat du Pape qui réiidoit â Bo- 
logne j & pour cet effet ils en parlè- 
rent au Rélident de France, qui leur 
promit d’en écrire au légat. Une petite 
fille de douze à quinze ans qui fervoit 
chez ceRéfident, entendit la réfolutioii 
qu’on avoit prife de me faire arrêter ; 
on ne s’étoit pas caché d’elle , parce 
quelle paroiffoit fort fîmple. Elle vint 
m’avertir de tout , dans le tems que je 
lifois une épreuve d’un ouvrage que 
|*e faifois imprimer. Ce livre étoit in- 
titulé, Inquijitîone proctjfata : le procès 
fait â l’inquifîtion ; où je faifois voir 
l’établifTenient & la fin de ce tribunal 
fi tyrannique , & fi peu conforme à 
l’efprit de l’évangile , & aux maximes 
de Jéfus-Chrift. Tous les illuftres mal- 
heureux qui ont éprouvé les rigueurs 
de ce tribunal , fc plaignent â Dieu , 
& préfentent chacun leur requête contre 
les injuffices qui s’y commettent. Oa 
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y voit un nombre infini de riches chré- 
tiens traités en juifs , pour les dépouiller 
de leurs richefTes : & on y voit des 
Juges de ce tribunal honorés du titre 
de Chrétiens , quoiqu’ils foient remplis 
de Tefprit & du cœur de la Sinagogue. 
Enfin le procès infiruit devant les trois 
perfonnes de la Trinité, lajuftice du 
rere prononce anathème contre l’in- 
jufUce des Inquifiteurs, qui abufent de 
la puiflance qu’il leur a mife en main: 
la fagefle du Fils prononce anathème 
contre les faufles mefures que prennent 
les Inquifiteurs pour rappeller les juifs 
& les méchans à l’églife ; leur repro- 
chant que fon cfprit eft un efprit de 
douceur & de paix , & non pas un 
efprit de crainte & de fervitude : l’a- 
mour & la bonté dufaint Efprit fulmine 
enfin anathème contre ce tribunal , & 
veut que le nom en foit éternellement 
aboli & détefte de tous les véritables 
Croyans, puifque le caradere d’un vé- 
ritable enfant de Dieu , eft de l’aimer 
& de le louer dans tous les é(at$ de la 

■ Vij 
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vie. Ec dans Tlnquifidon on eft forcé 
au défefpoir & au blarphême, prin- 
cipalement quand c*eft refprit de cour 
ou l'efprit d’intérêt qui en ouvre les 
portes aux malheureux. La fageiTe fe 
récrie contre ceux qui par leur impru- 
dence ont éloigné les Pays Bas de l*é- 
elife , en voulant leur irapofer un foug 
ü cruel. La charité détefte la cruauté 
de ceux qui l’exercent ; & la juftice 
voit avec douleur , ce qu’on fait fouf- 
ffir aux malheureux Indiens. Ainfî ce 
procès inftruit dans toutes les formes,' 
Dieu du haut de fon trône prononce 
anathème contre les miniftres d’un tri- 
bunal h tyrannique. 

Je lifois doiic une épreuve dans ma 
chambre, lorfque l'evis entrer la petite 
fervante dont je viens de parler, qui 
me dit en tremblant, qu’elle venoit 
m’avertir de prendre garde â moi , & 
que j’avois des ennemis fccrets dans 
Genève ; qu’elle avoit entendu parler 
de me livrer au Pape , & qu’on fe de- 
voir afTcmbler le foir même , pour cq 
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fujec , dans la chambre duRëiîdent od 
•elle demeuroic. Je ne pus m’empêcher ' 

d’adorer la providence , <jui lufcitoit une 
petite innocente , pour me retirer du 
péril qui me menaçoii. Je priai cette 
îille de vouloir aller jiifqu’à la pofte , 
de de. demander au Commis s’il avoir 
reçu quelques lettres pour Lucius ^ 

Elle m’obéit, & m’apporta une lettre i 

. de Rome , par laquelle j’appris les bontés i 

de ma chere lœur Rolalie. Pendant j 

quatre ou cinq mois que j’avois refte 
à Genève , j’avois appris à cette aimable ' 

foEur ma retraite dans un pays libre & 1 

afluré contre les attaques de mes en- I 

nemis. Elle s’étoit trouvée très-mal par 
, 1 a retraite inelpérée du Préfet du Saint •{ 

Office : c’étoit un Sèigneur des plus 
qualifiés & des mieux faits de Rome , I 

homme d’efprit , & qui avoir un atta- j 

chement véritable pour Rofalie, la- 1 

quelle méritoit toute l’eftirae d’un hon- 
nête homme. Elle l’avoit engagé à me 
fauver la vie , & mes ennemis s’en 
étoient doutés par des relations fecretic« 
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qu’on CUC de Ligoume & de Genève j 
car on a beau fe cacher , touc fc décou- 
vre à la fin. Mes ennemis qu*on avoic 
endormis fur le bruit de ma feinte 
mort , firent tomber toute leur malice 
fur le Seigneur de ... . qui difparut 
dans un inftant. Rofalie m’apprit mille 
autres particularités touchant la Reine 
'de Suède , qui s’etoit déjà brouillée 
>avec le Pape au fujet des franchifes. 
Quelques politiques ont voulu dire 
que c’étoit un jeu concerté pour faire 
une querelle d’Allemand â la France , 
qui ne manqueroic pas de fe brouiller 
avec le Saint-Siège , & qui par ce 
moyen donneroit un prétexte à la ligue 
de l’attaquer & de l’opprimer. En eftet, 
tout le monde a fu l’attentat que les 
Sbirres commirent dans le quartier 

• Farneze, & quel fuccès eut leur info- 

• lence. Je me trouvai â Lyon lorfque 
- cette affaire arriva , & j’étoîs forti de 
‘ Genève avec Jannine , ( c’écoit le nom 

de cette petite fervante ) qui âgée de 

• quatorze ou quinze ans , fe rendit à U 
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propoficion q)iie';je lûi jfis de s’atcachec 
à ma fortune , l’al{urant:q.ac je ia ren- 
drois heureufc UeJ fcftc'de les jourst 
C’étoic au aioins^iGe:cjue je me ^:t:us 
obligé de taire'^our cetie >pauvre Hllc ’, 
^ui m’avoic.fait éviccr iun nouveau dan- 
ger,, en m’averciffanci du coinplot cjue 
mes ennemis avoient feit pouc ^me 
perdre. Depuis- ce tems là je ne Tai 
jamais abandonnée} & je .tâche tous 
les jours, depuis quinze ou feize ans 
qu’elle cft la compagne de mes voya- 
ges , de lui donner des marques de ma 
reconnoiflance. J’arrivai à Lyon)avec 
cette pauvre fille, fous l’habit d’un iVlar^ 

• chaud, & elle fous celui de Vale:. Je 
crus que n’entendant point la langue 
françoife, il me feroit difficile de donner 
dans le commerce. Et quoiqu’il y ait 
dans cette ville. beaucoup d’Italiens qui 
négocient, je me cackai autant qu’il 
me fut polfible'dc tous ceux de ma- 
nation , de peur que. quelque efpion 
ne me reconnût. Je pris pour ce fujet 
l’habic d’un ecciéliaRique : & m’écaixr 
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allé préfenter à,.Moiifteur le Vicaire- 
Xjénéral , avec: rni' faux que je 

jm’étpis feic, de^ Venife, j’eus la pcr*- 
jnilTion nou-feuleniem de célébrer 
^nais de prêcher. & d’enfeigncr. «On 
aa’offrit des écoliers pour la théologie ; 
mais JC ne voulus, point de charges 
publiques , j’c me contentai de m’atta- 
cher à quelques particuliers , qui me 
comblèrent d’honneurs & de bienfaits. 
Nous apprîmes le départ de M. de 
Lavardin pour Rome , & quelque tems 
après , les gazettes nous inftruifirenc 
de.fon entrée dans cette capitale de 
l’univers. Nous fumes l’obftination d’In- 
iiocent XI à ne lui donner aucune au- 
dience J l’interdit qu’il jetta fur l’églilè 
de St, Louis , en excommuniant l’Am- 
baffadeur. Toute l’Europe fut attentive 
à voir débrouiller cette fufée ; la fuite 
du tems a fait voir la toile qu’oa en 
a fait, & combien de morts ont été 
enveloppés dans ce fatal tiflii. Je me 
trouvois dans un pays od j*e n’avois 
plus à craindre l’inquiûcion , & od l’on 
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parle de Rome conformément aux in- 
térêts qu’elle a avec les Princes. J’avois 
un levain fur le cœur contre cette Cour , 
& principalement contre le Pape , c’eft 
pourquoi je voulus épancher ma bile 
îiir un morceau de papier, en compo- 
fanc un fonnec qui -commençoic par 
çes mots : 




Sacro mercantCy 

Ce fonnet que je me difpenje de 
donner au public , pour avoir été déjà 
répandu dans toute l’Europe, dépeint 
parfaitement l’humeur d’innocent Xl , 
fait connoître fa patrie fon origine, 
fes défauts, fon peu de capacité pour 
régner, & foirpeu de prudence 'cil 
régnant. Une feule copie que j’en jectai 
dans la place de Bellecour , un diman- 
che an foir à la- promenade , fut mul- 
tipliée fans nombre le lendemain ; plu- 
fieurs perfonnes de qualité vinrent me 
voir exprès pour ra’en -faire expliquer 
les^peolées afiez poétiques; je paruR 
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réfervé fur cc chapitre, & ne voulus 
pas m’attirer quelque méchante af&ire 
avec les dévots, cette feûe étant â 
craindre par-tout, & en France aulE 
}>ien qu’ailleiirs. 

Je vivois â Lyon avec beaucoup de 
douceur. Jannine grandilToit tous les 
joiîrs, & devenoit propre i me faire 
du plailir & du fervice. Ma maKbn 
étoit toujours pleine de perfonncs qui 
venoient me confulter touchant leur 
bonne ou mauvaife fortune , quelques 
prédidions que j’avois faites affez juftes, 
m’ayant donné une réputation extraor- 
dinaire. Mais la mort d’un riche bour- 
geois de cette ville-là, que j’avois pré- | 
dite ptécifément pour un certain jour 
me contraignit à fortir de ce bel en* i 
droit , où je gagnois beaucoup de biens. i 
La femme d’un bourgeois , jeune & ; 

belle ,-étoit venue me confulter tou- j 
chant la deftinée de fon époux , & tou- < 
chant la fienne propre. Je l’alTuraî j 
quelle feroit délivrée de fon mari dans } 
tel .tqms accompag;iianc ma pro^ | 
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phccic de toutes les circonftaocespro*3 
près à lui donner du poids. Elle sac-^' 
coiiiplit, malheureulenicnt pour ce paix»' 
yre mari, mais dune autre maniéré <^ucf 
je ne l’arois prévue; car la femme en- 
nuyée de cet époux <jui lui paroi fîbic 
incommode , & ne voulant pas laiffec 
mentir l’horofcope, aida â la prédic^ 
tion , par du poifon quelle lui donna 
au tems marqué. Cette mort fubite 
ouvrit les yeux fur ma profonde fcience 
à deviner l’avenir. Les parens du mari •: 
gens d’efprir , & qui donnoient peu 
dans les vaines creances du peuple ^ 
prévenus d’ailleurs :de la méfintellil 
gence qu’il y avoit eu autrefois entre' 
le mari & fa femme , & foupçonnanc 
qu un Italien qui prédifoit la mort d’une 
perfonne , pouvoit bien la faire arrivçc 
fubtilement, firent ouvrir le corps du^ 
défunt ; & le rapport des Médecins & 
des Chirurgiens ayant été fait, il fur 
conclu qu’il étoit mort erapoifonné. 
D’abord la femme fut arrêtée , & un- 
Médecin d« mes amis, quis*ctoic.trottv4 



à cette opération , vint m’avertir en • 
fccret de ce ejuon difoit de moi , au 
fujet des relations ' particulières que 
pavois eues avec cette femme. 

Je connus que j’avois manqué de 
prudence , & que l’art de tireur d’hor 
xofeope étoit un métier dangereux. Je 
remerciai mon ami du foin qu’il avoir 
eu de ma réputation , & je me dé- 
terminai dès-lors à partir. Je pris' tout 
mon or , & je difpofai Jannine â me 
iuivre. Cette fille qui m’avoit d’autre 
volonté que la mienne , n héfita point 
à confentir de ne me quitter jamais j 
& elle me conTeilla de nous déguifer 
comme auparavant. Elle reprit fon 
habit de valet. Pour moi , m’étant cou- 
vert d’un habit noir craffeux & tout, » 
en lambeaux,. je fortis de la ville en 
demandant la charité , & contrefaifant 
l’aveugle. Le ftraragême meréuflît heu-, 
leufement. Je pris ma route vers Paris , 
pour voir cette capitale du monde. Je 
ne m’arrêtai dans aucune ville , & j’affec- ^ 
lài de prendre des chemins détournés ,, 

ôi\ 
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-de loger chez les Moines , autant 
]<3Uil. m écoit ^offîble -, pour prévenir 
tousiles " accidens; Je ne cronvai pas des 
-gens charitables par tous les couvensj 
& dans quelques-uns je ne fus. reçu 
-.qu avec peine : car je n’érois pas alTez 
lieurcux pour être reçu par-tout de 

■ bonne gr^e. lime foiivient dun plai-< 
Jir. lin^ulier que je reçus dans cette 
route, a.Séfarie en Brie, petite ville 

I ' ^l^^^née deParis d’environ vingt lieues. 
J abordai dans une maifon de qualité , 
■hors de la ville; nous étions au mois 
de Décembre, & les triftes haillons 
qui ne couvroient qu’à peine la moi- 
- lie de mon corps , firent compalfion 
'.a un Eccléfiaftique,qui vint lui-meme 
^ m’ouvrir la porte. Etant entré avec 
« Jannine déguifée toujours en Valet 
. nous fûmes conduits à la cuifine auprès 

■ d’un bon feu, en attendant que le Mai-. 

• ire qui alloit fe mettre à table , eu 

fût forti. Tous les Valets après le Cou- 
per vinrent afiiéger la cheminée , pour 
Ce divertir de mfiU t’EçcIéCiaftique quj 
Tof/if lit X 
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m’avoir introduit , ne viola point Thof^ 
pitalité qu’on doit au?î etrangers ;\il 
blâma & arrêta cette- canaille , & ine 
confola de toutes ..l^s? mauvai fcs-plai- 
ranteries que fcpt ou huit coquins fai- 
.Coient de moi depuis une heure. Comme 
je parlois mal la langue françoife, il 
-ne fut pas difficile â ce jeune Abbé de 
connoître de quelle nation») etois ; & 
il me le dit en italien , qu’il entendode 
parfaitement. Je lui répondis des yeux 
bien mieux que de la langue. Le peu 
ede paroles que je proférai lui firent 
; connoître que j etois. tout autre queqc 
ne paroiflbis : & redoublant ices hon- 
nêtetés , il me fit donner un apparte- 
ment plus propre qu’il ne convenait 
: â ma fortune , & meilleur que je ne 
l’aurois eu s’il m’eût connu. Je me vis 
'-conduit â une chambre bien meublée , 

• devant un grand feu , & il voulut , apres 
I mille prelîantes carefTes , que je me 

couchafle dans un fort bon lit. Le len- 

• demain , avant que de partir , il vint 

déjeûoec. avec moi, & ine 
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prefTa de prendre lin écu qu’il me pré" 
fcnta par charité. Je lui dis que je u’â^ 
vois pas befoin dîargcnr , mais qU’une 
■raifon de confcicnce m’avoit obligé de 
.voyager fous cet équipage , & de nieti*« 
<lier mon pain ; qu’il. ne s’étoic pas 
trompé en me- croyant tout autre que 
je ne paroiflbis à Tes yeux , mais que 
je ne ire trompois pas .aufli en lui pré- 
xüfaot mille bonheurs dans la fuite de 
Ta vie , & le comble de la gloire & de 
Thonneurdans fes derniers jours : qu’uti 
jour la providence nous feroit peut-être 
rencontrer dans quelque lieu ou je 
pourrois me faire connoître à lui. Je 
jui dis ces paroles fur la porte ^ 
château. Après avoir pris congé délai, 
;je m’acheminai vers Paris , où j’arrivài 
quatre ou cinq jours enfui te ‘ très-fati- 
gué d’une route (î longue , & d’une vie 
fi malheureufe. Mon premier foin fù^ 
de trouver un lieu pour me loger. Je 
.ne cherchai pas long-tents je fus reçu 
chez une bonne veuve qui dontioic 
le couvert aux paùvi’es j «noyennant ua 

X ij 


Digitized by Google 



fou chaque foir. Le lendemaia , dés 
.qu’il fuc jour , je priai cette femme de 
me faire venir un Fripier, ce qu’elle 
•fit promptement ; car de toutes les na- 
. tiens de l’Europe , les Parifiens font 
.ceux qui obligent plus honnêtement les 
étrangers. Mon Fripier m’apporta un 
habit d’Arménien , & deux heuresaprès, 
un habit pareil pour Jannine. Sous cette 
nouvelle mécamorphofe , j’allai loger 
dans la rue Dauphine , a un fécond 
étage , chez une Allemande qui logeoîc 
.en chambres garnies fort propres , à 
dix écus par mois. Je ne reïiîd pas 
quinze jours a Paris , qüe fàifant quel- 
.que dépenfe . & donnant libéralement, 
je trouvai desperfonnes qui me pro- 
poferent des parties de.divertilïeinent : 
quelques femmes attentèrent fur ma 
liberté , mais inutilement. Jannine 
étoit jeune & careffante , elle m’aimoic 
pafllonnément , & j’avois un véritable 
• attacheinent .pour elle ; c’eft ce qui 
m’obligea de ne faire aucune attention 
à toutes les follicicacious qu’on me du 
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Un four néanmoins je penfai tombei: 
dans les filets d’une Fruitière , â la for- 
tie de la Comédie Italienne. C’érôit 
une perfonne jeune & .belle, qui mè 
regardani: fixement de fa boutique , od 
elle vendoit du fruit, me donna envitf 
de lui parler. Je m’approchai d’elle, & 
en ayant marchandé qnelques-uas , je 
m’entretins avec elle , en très-mauvai# 
François. Je fus furpris qu’une per fonnè 
qui paroiffoit fi peu de choie , parlât 
fi jufte, & fût en perféftion les langues 
de l’Europe. Je me retirai d’elle , pleiik 
de réflexions , & continuai à la voir 
tous les jours , fous prétexte d’attendrfe 
qu’on commençât la Comédie. Janninè 
qui m’aimoit véritablement , fe douta 
.bien que Paris lui cçiiteroh peut-être 
la perte de mon cœur : elle me trouva 
plus rêveur qu’a l’ordinaire j & n’ofant 
me demander, par relpeft, la caufe 
de ma mélancolie , elle fe fervit de fes 
yeux pour me reprocher mon inconfi- 
lance. Je n’entrois jamais dans la ma^ 
fou , que je ne la vHTc fondre en 


Dfgitized by Google 



V I E 


^46 

mes ^ )c lui demandois inutilement le 
fujet de fes peines : elle me répondoit 
<que Tait de Paris U tuoit; quelle s*y 
trouvoit continuellement accablée d*une 
grande douleur de tête ; & que fi je 
aie l’en retirois au plus vite , elle y péri- 
joît infailliblement. Le prétexte étoic 
fin, & paroilToit très- rai fonnable j mais 
ne s’accordant pas avec ma pallion 
naillante , je lui dis que fa peine di* 
sniBueroit d’abord qu elle feroit accou- 
tumée a l’air de Paris. J’allois cepen- 
dant chaque jour chez la fruitière , que 
je trouvois toujours plus belle j & 
comme j’avois un libre accès dans la 
boutique , où j’étois allé fort fouvent , 
elle commença à vivre avec moi d’une 
maniéré plus libre & plus familière* Je 
fbupirois , & je lui marquois l’amour 
que je fcntois pour elle , en mille ma- 
niérés tendres & paflîonnées. Elle y 
prit garde ce jour-là feulement ; & vou- 
lant lavoir le fujet de ma rêverie & de 
mes foupirs, je lui disqüe je nefavois 
ce que je voulois dire , & que je me 
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trouvois embarraffe en lui parlant; que 
la confidéranc par rapporta £bn mérite, 
je trembloisde lui dire que je l’adorois, 
Sc que je brulois d’amour pour elle , 
mais que je n’ofois déclarer ce que je 
iemois dans mon cœur. Mon dilcours 
la troubla ; & s’étant un peu remife , 
elle me dit en italien , quelle parloit 
fort délicatement : Ognx uno e foto^ 
mejfo alla fua fielia , Signor : & tal 
vende i fruti , che li fono ftati offerri 
altra volte con reverenyï : Le fort fou- 
met chacun à fon caprice, Monfienr ; 
& l’on a autrefois offert avec refpeét 
des fruits a celle qui les vend aujour-* 
d’hui avec baflèife. Je ne me fuis pas 
trompé , lui dis je , Madame ; vous m’a-* 
vez paru , malgré votre métamorphofe , 
une perfonne de diftinélion ; fans doute 
que votre étoile n’a pas été plus heu- 
reufe que la mienne ; entretenons-nous 
de nos malheurs, peut-être que nous 
trouverons dans cette mutuelle confi- 
dence des fujets de confolation , que 
nous n’avons pas encore éprouvée* 
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Hélas 1 me dit- elle , bien loin de me 
plaindre de mon fort j’e bénis Dieu 
d’avoir permis que je tombafTe dans 
une faute qui m’a amenée au porc de 
la tranquillité. 

Je fuis fille d’une des premières mai- 
fous de Normandie. Mes parens n’ont 
jamais eu de moindres emplois dans 
l’armée que ceux de Colonel & de Bri- 
gadier. J’ai été élevée auprès de mon 
ifere le cadet , â qui on a donné la plus 
belle éducation, du monde. J’écoutois 
avec tant de plaifîr ce que fes maîtres 
lui infpiroient , que ma mere s’apper- 
cevant de mon application , voulut que 
j’eufle les mêmes leçons que lui. J’a- 
vois treize ans quand je commençai d 
étudier, & mon frere en avoit quatorze. 
Le goût que je pris aux Belles-Let- 
tres , me fit oublier que j’étois d’un au- 
tre fexe que lui. Je voulus être de tou- 
tes fes parties de plaifir ; & la chafle , 
quoique pénible, ne me rebutoit point, 
pourvu que je fufle avec mon frere & 
avec foa précepteur» Je ne vous dirai 
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point avec quelle facilité j’appris tou- 
tes les fciences qu’on voulut me mon- 
trer; en moins de quatre ans je par- 
lois en perfeétion fept langues ^ & il 
n’y avoit point de Poètes ni d’anciens 
Auteurs latins que je n’expliqiiafle 1 
livre ouvert , & dont je n’entendifle le 
fens. Cette facilité qui donnoit de l’ad- 
miration à tous ceux qui m’entendoient, 
donna de l’amour au maître qui m’a- 
▼oit communiqué fes lumières. Il ne 
me parla de fa pallîon que par énig- 
mes ; mais je compris ce qu’il vouloit 
me dire, par la maniéré tendre & pat 
tonnée dont il me racontoit un jour la 
fable de la vigne & de l’ormeau. Qu’il 
cft dangereux d’écouter un maître bien 
■ fait d’efprit & de corps î L’élévation de 
la naifiance , ou les laveurs de la for- 
tune, ne font que de foibles digues pour 
arrêter un cœur qui a du penchant à 
l’amour. Je m’abandonnai toute entière 
à une paflîon que le mérite & l’efprit 
avoient fait naître en moi ; & cette pat- 
ton devint t force, que je n’en fus plu9 
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là maîtrefle. Nos plaifirs ne furent pomc 
troublés pendant quelques mois,. & la 
liberté que nous, avions de nous entre- 
tenir à tous les momens du jour^^je 
fervit quà augmenter notre i-félicite. 
Mais le tems de m’en repentir vint- en- 
fin : l’amour dont je comraençois à 
porter les marques , me fit tout crain- 
dre du côté de ma famille, & je com- 
muniquai ma peine à mon amant , qui 
me voulant polTeder toute entière & 
fans contrainte, me fit réfoudre a quit- 
ter la maifon de mon pcre. Cetoitle 
feul parti qui me reftoit a prendre , pour 
me dérober au dernier péril. Jeune & 
fans expérience , je me confiai aux foins 
de l’homme du monde le plus fincere 
& le plus tendre. Je pris prétexte dal- 
ler pafler quelques jours chez une de 
mes tantes , qui dcmeuroit a fix lieues 
de Caen; & je priai ma mere de m’en- 
voyer chercher fix ou fept jours apres» 
Nous étions convenus mon amant & 
moi , que cinq ou fix jours après mon 
départ , U dippofcroic un voyage vers 
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fou pays, qui ëtoit le Mans. Il favoit 
les avenues du châteai^ od fécoisj nous- 
nous étions donné l’heufe pour le ren- 
dez- vo^sj& le jour alfigné, étant allée 
d^ns un petit bois derrière le logis, je 
trouvai des chevaux tout prêts , qui 
nous menèrent dans trois jours à Paris* 
Nous avions choilî cette grande ville, 
comme l’endroit le plus propre pour 
nous mettre a couvert des pourfuites 
de mes parens, & nous nous logeâmes 
au faubourg S. Germain. Dès le troi- 
fieme jour que nous étions arrivés , mon 
-amant étant forti â fon ordinaire , ne 
revint point de toute la foirée. Je l’at- 
. tendis jufqu’â une heure après minuit , 
avec des peines incroyables; & je fus 
.troublée de tant de pcnfées fi trilles, 
que la nuit me parut plus longue que 
pas une de celles que j’avois palTées au- 
paravant. Une vieille fille que j’avois 
prife pour me fervir, me confola le 
mieux qu’il lui fut polfible. Dès qu’il 
fujt jour J je l’envoyai â tous les endroits 
pli elle pounoit apprendre de fes noa: 

.* . . b 
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▼elles. La première démarche de .certe 
pauvre fille, fut d’aller droit au Châte- 
let , où voyartt beaucoup de monde aC~ 
femblé devant là Meurtrière, qui eft une 
petite chambre où l’on met les cadavres 
des malheureux qu’on trouve alTalIinés , 
elle y reconnut celui de Ton maître. Sans 
dire mot , elle revint au logis j &’m'ayant 
préparée par un difeours fimple', mais 
de bon fens,^à recevoir avec réfignation 
ce coup de la providence, elle m’ap- 
prit le trifte fort de mou amant. Je me 
déguifai en fervante , & voulus moi- 
même aller reconnoître la vérité de 
mon malheur. Je ne reconnus que trop 
cette- fatale vérité. Je m’éloignai d’a- 
bord de cet horrible lieu, de" je n’arri- 
vai qu’avec beaucoup de peine dans ma 
chambre , où après mille exclamations, 
& après avoir verfé un torrent de lar- 
mes, je fis une faulTe couche de trois 
mois. Ma jeunelTe , & la force de mon 
tempérament , me retirèrent du péril 
que j’avois couru. Je connus bien que 
• ce coup partoit de la main de mes pa- 
tent 
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rens : je me crus expofée au même pé- 
ril fi j’étois connue , c’eft pourquoi me 
trouvant fort peu tl argent , & n étant 
pas d’humeur à fervir , je me réfolus dç 
me confier à cette vieille perfonne que 
vous voyez, la priant de vouloir fe dire 
ma aierc. Elle rut par mon ordre cher- 
cher un quartier où nous pufllons faire 
quelque petit commerce y celui de Frui- 
tière me plut afTez. Nous étions dans la 
faifon du fruit rouge , ôc le Seigneur 
bénit mon petit travail ; car dans 
moins de trois ou quatre mois, je me 
vis en état de payer mon loyer pour 
un an , & d’avoir une provifion de 
fruits d’hiver , de plus de vingt pifto- 
les. Je ne paroifîois guercs dans les 
commencemens , c’étoit ma mere qui 
vendoit & qui achetoit tout ; mais après 
la mort de mon frere, qui fut tué au 
fiége d’une place , je ne craignis plus 
de paroïtre fous l’habit de fruitière; Sç 


mon commerce alla fi loin , par la quan- 
tité de fruits que je vendois, que je me 
trouve depuis quatre ou cinq ans, fepe 
Tome IL Y 
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ou huit cent piftoles de lérerve. Je Tuî? 
préfemement fille unique j & mon frère 
le cadet étant entré dans l’Eglife , il 
me laifTe rhériticre de grands biens ; je 
fais que ma mere m’a fait chercher pai- 
toüt , car des perfonnes m’ont demandé 
a moi-même li je ne favois pas de mes 
nouvelles, & qu’il y avoit centpiftoks 
pour celui qui découvriroit l’endroit oïl 
je ferois : croiriez-vous cependant y 
Monfieur, continua cette aimable fille y 
que je n’ai jamais eu la moindre pen- 
fée de quitter mon état, plus heureux 
mille fois pour moi que celui de la pre- 
mière Dame de Cour? Voila ou m’a 
conduit la philofoplue : j’ai appris a faire 
peu de cas de tout ce qui peut troublée 
la tranquillité & le repos de l’efprit, 
les grandeurs & les riclielTes n’étant ja- 
mais fans trouble & fans inquiétude. 

J’écoutois avec admiration une aven- 
ture auflî finguliere ; & ayant conçu de 
l’eftime pour cette fille , je lui racontai 
une partie de ma vie , & lui fis enten- 
dre les fentimens que j’avois de m’unir 
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avec elle par un nœud indiiToluble. Elle 
reçue ma proportion avec civilité , 8c 
ne s*en défendit qu’en me dilànc qu elle 
avoir fait un yœu de n être plus à aucun 
homme du monde. Que ne lui dis-je 
pas pour combattre fes fcrupulesî Elle 
me die d’un air enjoué, qué quoique 
Philofophe elle avoir toujours confervé 
fa tête de femme ; que la liberté éeoic 
fon époux 8c Ton amant. Pendant les 
entretiens que j’eus avec la Fruitière , 
le hazard me fit faire connoinance avec 
VAbatte B.... qui me produifit chez 
madame la Grand’DucheflcdcTofcane. 
Cet Abbé étoit Italien de nation , 
homme fon intriguant , & qui s’ingé- 
roit dans les affaires de plufîcurs Puil- 
•fances , à quoi il étoit très-propre. Il 
étoit d’ailleurs fort galant, il aimoit le 
beau fexe jufqu’â faire des folies, pourvu 
qu’il fatisfît (on inclination , & il avoic 
de très-belles coniioiffances dans Paris. 
Cet Abbé ayant trouvé ma perfonne 8c 
mes maniérés touc-à-faic à fon gode » 

f Yi» 
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ihe fit Tans héûtei: une entière confiJencç 
de toutes fes intrigues , & ni invita à 
être fon intime compagnon *, il n’eut pas 
beaucoup de peine a me perfuader : j ai 
toute ma vie aimé un pareil genre de 
vie ; ça même toujours été ma paflion 
-dominante. Nous commençâmes donc, 
après cette belle aitociation , a mettre 
en pratique tous les projets que nous 
avions formés y qui etoient tout-a-faic 
-exécrables , je le dis à ma grande con- 
fiifion. Mais lorfqne nous étions chez 
■la Grand’DuchelTe , nous affeaions de 
.paroître honnêtes gens j &jai fi bien 
, fil faire l’hypocrite auprès d elle, que 
•fenai relfenti mille faveurs, &: éprouve 
là proteciion en ditfereutes occalions. 
Pendant que je menois une fi belle vie , 
Jahnine écoit dans la defolation , &clle 
fc donnoit tous les mouvemens imagi- 
nables pour me faire quitter Paris. Mais 
î’y trouvois trop d’appas, & elle ne pou- 
voir me perfuader a m’en eloigner. Ce- 
. pendant les plaifirs que nous gpûtioas 
l’Abbé & moi , étoient fi fiéquens & fi 
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fuivis, que nous commençâmes â nous 
en dégoûter , par la trop grande faci- 
lité d’en jouir. Nous nous avisâmes 
donc de nous fervir d’un Talilman, afin 
-de nous faire aimer bon gré malgré des 
■ perfonnes que nous avions envié ^!:C pot 
l'éder. Cette abominable manauvre 
nous auroit fans doute mené trop loin , 
fî le Ciel n’y eût mis bon ordre j car un 
• foir m’étant couché dans un lit d’une 
nouvelle connoilTance , fe fus piqué de 
certains animaux venimeux , & j’en fus 
ü malade , qu’il me fallut prendre du 
mercure pour en revenir. La Grand’- 
Duchefle ayant fu le genre de ma ma- 
ladie , me fit défendre â l’avenir l’en- 
trée de fon Palais. Pendant ce temps là 
l’Abbé B.... pour faire fa cour à mes dé- 
pens , lui donnoit une très-mauvaife 
idée de moi , & me faifoit paffer pour 
un fcélérat , jufqu’à lui dire que j’avois 
voulu plufieurs fois le féduire pour le 
mener en Hollande, & le faire chan- 
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je commençai â me mieux porter , j’eus 
des remords cuifans d’avoir mené une 
vie fi débordée ;&je n’eus plus c^ue de 
l’averfion pour ceux qui avoienc été mes 
compagnons de débaucbes. Je renonçai 
à toutes mes connoifTances i & n’ayanc 
pas deffein de refter plus long-ce.mps â 
Paris , à caufe du Nonce , je me hâtai 
d’en voir les beautés, & fur-tout celles 
de Verfailles , petite ville où le Roi 
‘tient fa Cour. J’admirai bien moins la 
magnificence des bâtimens & la fomp- 
tuofité des meubles , que le bon ordre 
& la propreté qui régné dans le Louvre. 
Ces lieux immenfes par leur grandeur , 
où il y a ' toujours un grand nombre 
d’Officiersquilesrcmpliflenc, font mille 
fois plus réglés que des Couvensde Moi- 
• nés , qui font profeffion de régularité. 
' Le foleil qui éclaire ce beau féjour , y 
^ tempere toutes chofes , & y produit la 
magnificence & la politelTe avec la ver- 
tu , du moins l’apparence de la vertu. 
rLa préfencc du Prince me frappa d’é- 
'.tqnnement , & je me fenris une fecrete 
inclination à l’aimer 5 prenant d’abord 
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Cfivie à tous ceux qui avoient l’honneirr 
•d etre fes fujets. Enfin , plus je le conû- 
dérois, & plus je lui irouvoisde rapport 
avec rÀpolIon du Vatican, ouvrage du 
fameux Phidias : fon nez . fa bouche « 
fes yeux & cette phyfionoraic haute que 
le Ciel a peint pour repréfenter le 
maître du monde ; tout cela me frap- 
pant fans celTe , je n’étois plus maître 
de mes tranfports. Mes yeux parloient ; 
■& ce grand Prince, qui voit avec bonté 
•tous ceux qui s’approchent de fa per- 
rfonne facree , s’attacha à me confidérer 
& me fit demander de quel pays j'étois? 
Je répondis que j’étois né eu Perfe , & 
que mon pere m ayant amené dès mon 
enfance 3 Ligourne, ville de 1 ofcane, 
^’y avois appris la langue Italienne ; & 
■que je vificois toutes les Cours de l’Eii- 
•ropé , auparavant que de retourner dan^ 
mon pays natal. Ce grand Prince eut la 
bonté de me demander fi la maniéré 
des François étoit de mon goiit. Il pa- 
rut fatisfait de ma réponfe , & me le 
témoigna par un petit fouris. Comme 


Digitized by Google 



^6o 


V I E 


je fortois de la falle où le Roi a voit 
dîné , un Gentilhomme dit que Sa Ma- 
jefté lui avoit recommandé de me faire 
voir le Louvre & les beautés du parc. 
Je vous avoue que je fus dans une con- 
tinuelle admiration des beautés & des 
licheffes immenfes qui font renfermées 
dans ce lieu enchanté. Tout ce qu*oa 
voit de beau & de particulier dans tous 
les lieux de plaifance des Souverains de 
l’Europe, cft réuni dans le Parc de Ver- 
failles. Le marbre, le bronze & l’or 
font employés^ avec un art merveilleux , 
pour l’ornement de plus de cinq cents 
fontaines. Tout ce que la fciencc hy- 
draulique a pu imaginer de plus par- 
fait & de plus furprenant , (e trouve- 
la ; & le grand nombre de belles figures 
de marbre qu’on voit fur ces piédeftaux , 
fout honte a celles qu’on vanté tant, 
de l’ancienne Grece & de l’ancienne 
Rome. On me fit remarquer une figure 
de Vénus , dont l’hiftoire eft tout àfaic 
pi ai faute. 

Un jeune Sculpteur aimoit pafllonné- 
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ment une belle Parifienne , il en ëtoit 
également aimé 5 & la commodité qu’ils 
avoient de fe voir l’un l’autre , rendit 
leur amour fi violent , que ce jeune 
bomme ayant • vu un jour toutes les 
beautés du corps de fa Maîtiefle , lui 
propofa de la repréfenter- en marbre > 
fous la figure de Vénus. On ne refufe 
tien à ce que l’on aime J & , quoique 
la propofition fut peu Chrétienne & 
peu chafte , la Religion & la pudeur 
cédèrent à l’amour. L’Amant Sculpteur 
fc furpalTa j l’amour conduifit fon cifeau^ 
& il fit un chef d’oeuvre , qu’il admi-i 
roit tous les jours dans fon cabinet. Ua 
de fes amis l’étant venu voir, & ayant 
reconnu dans cette Vénus le vifage de 
la jeune perfonne , voulut être pleine- 
ment inflruit de toutes chofes. Il les fut 
& promit de fc taire , mais il ne garda 
point le fecret ; car , pour faire fa cour 
au Miniftie , dans la maifon duquel il 
avoit un libre accès , il lui révéla tout 
le myflere, lui exagéra la beauté de la 
' Ratuc. Monfieur Colbert , qui aimoie 
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les Arts & les Sciences , & qui favori- 
foitî les perfonnes qui pouvoienc con- 
tribuer à la gloire & à la magnificence 
de fon maître , fut lui-même chez le 
jeune Sculpteur ; & lui ayant demandé 
à voir fon cabinet , il y trouva cette 
piece excellente qu il admira ; fe plai- 
gnant a rOuvricr , de ce qu’il avoir ca- 
che au Roi fi long-temps un fi beau 
morceau. Le Roi ayant appris l’hifi- 
toire de ces deux perfonnes , fit venir 
la fille , & lui ayant propofé d’époufcr 
fon ajBant, elle pria Sa Majefté de per- 
mettre qu’elle fût pleurer dans un Cou- 
vent la faute qu’elle avoir faite , croyant 
quelle ne pourroit vivre avec honneur 
dans le monde , tandis que fon portrait 
ieroit expofé aux yeux de toute la terre , 
fous une attitude fi immodefte. Le Roi 
admira la vertu & le bon fcns de cette 
fille; il lui fit du bien , 8c donna une 
place aux Gobelins au jeune Sculpteur , 
qui , quelque-temps après , mourut de 
chagrin de n’avoir pu poflcder fa Maî- 
trçUc. 
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Tandis que le Gentilhomme qui m*a- 
voic fait cette hifloire , me conduiht 
vers la ménagerie , le Nonce en fortoît 
avec deux ou trois Prêtres de fa Cour. 
C’étoit Monficur Ranu:(iio , Bolonois , 
homme fage , & habile à fervir fon Maî- 
tre. Je lui fis une profonde révérence 
à la façon de mon pays, & comme fous 
rhabit que je portoisf je paroifTois quel- 
que homme extraordinaire , fattiraifur 
moi les regards de quelques Italiens , 
que je reconnus pour les avoir vus au- 
trefois à Rome. Le foir , comme je fus 
de retour à mon auberge , Jannine me 
dit que le fieur Dominique , qui a tant 
fait de bruit a Paris , fous le nom à*j4r- 
lequin , m’avoit envoyé fon valet pour 
me prier d’aller fouper avec lui. Je le 
connoilTois d.epuis mon arrivée à Pa- 
ris y & nous avions eu des conférences . 
particulières fur des matières très-im- 
portantes. On peut dire <^u il étoit lui- 
même deux hommes difierens, & en- 
tièrement oppofés ; les fiecles pafTés 
nom jamais produit fur le théâtre u»,' 
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Comique fi admirable , ni dans le cabi- 
net un homme plus favant & plus grave : 
il ncdonnoit jamais dans la bagatelle ^ 
Sc fouteuoic rélévation de fon clpric , 
par des maniérés les plus nobles & les 
plus g^néreufes du monde. 11 me die 
qu il avoic pris la liberté de me prier à 
fouper , pour me donner un delTert qui 
ne me feroit pas indifférent. Après être 
forti de table , nous entrâmes dans (ba 
cabinet, oii il m’avertit qu’un Officier 
du Nonce lui avoit parlé d’un ennemi 
du Pape , qui étoit à Paris fous l’habic 
d’un Chinois j que le Nonce devoit re- 
tourner le lendemain â la Cour , pour 
demander au Roi la permiffion de me 
faire arrêter ; & que je n’avois qu’à 
prendre de jiiftes mefures pour forcir 
de Paris fans être furpris. .J’admirai la 
. malignité de mon étoile , qui me pour- 
fuivoit par-tout, J’aurois bien voulu ref- 
ter à Paris, mais la mine étoit éventée; 
£c j’avois tout à craindre de la puiffance 
de mes ennemis , & de l’inconftance 
des François. Je crus qu’il étoit â pro- 
pos 
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pos de revenir fur mes pas dans une pe- 
tite Province du Royaume. Pour ce 
fujet je fis chercher le même foir , par 
un Fripier , deux habits de Capucins, 
un pour moi, Taucre pour Jannine. Ma 
barbe me donnoit un air vénérable , & 
Jannine paffoit pour un jeune Novice , 
<jue je difois avoir mené à Paris pour 
le faire guérir des écrouelles , & que 
jeramenoisen Italie. Dans cet équipage , 
ayant traverfé toute la France , logeant 
toujours dans des Couvens qui n’étoient 
point de mon Ordre, j’arrivai à Mar- 
seille , après avoir quitté mon habit à 
deux lieues de cette ville , dans une 
vieille mafure qui étoit écartée du grand 
chemin. J’avois confervé mon habit de 
Chinois , qui n’étoit qu’une longue 
chamarlouque violette, avec des bou- 
tonnières d’une broderie d’argent , & du 
linge pour me changer. Jannine en avoir 
autant ; de forte que nous étant r’ha- 
billés , & n’ayant plus envie d’être Ca- 
pucins, nous parûmes Arméniens ou 
Chinois , tels que nous le voulûmes 
Tome IL Z 
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paroître. Pour foiitenir le perfonnage 
que j’avoîs pris , je commençai par 
vendre des parfums j je fis du baume 
apopleftique , & je contrefis de raiii- 
bre & du mii(c, qui avoient fi bonne 
mine , que je vendois fi bien , que je 
gagnai dans quatre ou cinq mois , qua- 
tre mille livres. Marfeille cft la ville du 
monde où je pouvois mieux m’enrichir 
avec ces fortes de bagatelles. Tout le 
monde y aime les etrangers ; & la fran- 
chife de Tes habitans , jointe a leur bonne 
foi dans le commerce , fait qu’on leur 
pardonne une efpece d’humeur vive 
& un peu brutale , a laquelle ils fonc 
fujets. Les femmes y font généralement 
belles , fort coquettes , & aimant le plai- 
fir plus que la dépenfe : elles font géné- 
reufes & fideles dans leur amour , & il 
n’eft point d’extrémité où elles ne fe 
portent pour venger une perfidie. Tous 
les plaifirs nailTent dans ce charmant 
féjour j & les champs & la ville font 
difpofés d’une telle maniéré , que tout 
paroîc fait pour la douceur de la vie* 
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Dans tous les états, les femmes y ont 
leurs intrigues , & favent parfaitement 
bien venir à bout de leurs maris ou de 
leurs parens , qui font pour l’ordinaire 
occupés ou au commerce ou à la pêche. 
Je ne puis m’empêcher de raconter ici 
une aventure qui furvintàunvieux Mar- 
chand , au fujet de la femme d’un Pê- ' 
cheur , dont il étoit paffionnément amou- 
reux. 

Le Marchand étoit un vieux garçon 
âgé de foixante & dix ans , qui n’avoit 
point voulu s’engager dans le Sacre- 
ment , parce qu’il n’avoit jamais trouvé 
de femmes cruelles. Il avoir été bien 
fait , galant homme , libéral jufqu’à la 
profufion ; & c étoit pour une femme 
coquette une bonne fortune , que la 
conquête d’un amant fi accompli. La 
femme d’un pêcheur , jeune , belle , & 
nouvellement mariée, fut l’écueil con- 
tre lequel il alla échouer. Il la vit âla 
promenade, il loua fa beauté, fa bonne 
grâce , & débuta par ces lieux communs 
^ tous les Damerets. Mais qu’un vieil- 
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lard eft ridicule aux yeux d*une jeune 
perfonne de bon fens l Un amour de 
cet âge, quelle éloquent qu*il puifle 
être , n*eft gueres propre â perfuader* 
Cette belle ne lui répondit que par des 
complimens & des honnêtetés. La pro- 
menade finit fans aucune déclaration 5 
& ce ne fut qu^après plufieurs rencon- 
tres , que notre barbon ayant trouvé la 
belle dans réglife de S. Laurent , luî 
apprit là violence de fon amour , la 
priant de ne lui vouloir pas être cruelle^ 
& lui promettant de grandes 'técom- 

î qui airaoit véritablement la 
femme , s’impatientoit de ne la point 
voir revenir ; la jaloufie le met aux 
champs , il court à réglife ; mais ayant 
rencontré fur fes pas une de fes voi- 
fines ; il apprit que fa femme s*étoit 
arrêtée avec M.... , & qu il y avoir demî- 
heure qu’ils parloient tous deux dans une 
petite rue qui defcend au Port. Le nom 
du perfonnage redoubla la fureur du 
auui* 11 ne vit pas plutôt (a femme dq 
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retour chez, lui , qu’il prit un poignard 
& lui demanda le fujet de fa converfa- 
tion avec un tel Marchand : La femme 
parut peu alarmée , parce qu’elle étoît 
innocente : elle lui dit qu’elle n’avoit 
pas eu dcflein de l’importuner par le 
récit des pourfuites qu’on lui avoit fai- 
tes depuis deux mois , & qu’elle avoit 
fouffert la converfation de cet homme , 
pour le prier de fe défaire d’une paf- 
lîon qui ne pouvoir que lui être funefte , 
étant réfolue de perdre plutôt la vie , 
que de manquer de fidélité à fon époux. 
Le Pêcheur parut fatisfait de la conduite 
de fa femme : mais connoiflànt refpric 
du fexe , il lui fit promettre d’attirer 
fon vieil amant dans la maifon , pour 
le lui livrer; lui promettant de ne point 
attenter fur fa vie j&l’afTurant que cette 
démarche étoit la feule qu’elle pi1t faire 
pour guérir fon efprit malade , & re- 
mettre fon cœur dans fa première fitua- 
rion. Le mari étoit abfolu , & l’époufe 
fimple & timide ; elle fe crut obligée 
de facrificr un homme qu’elle n'aimou 
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point, pour acheter fon repos & Ca. rie. 
Le vieux Marchand ne s’étoit point re- 
buté des rigueurs de fa MaîtrefTe : il la 
fuivoitpar-tout, & fe trouvoit danstous 
les lieux. oA il croyoic la rencontrer* 
I-occ^on ne tarda gueres ; & la pa- 
role d ecre reçu favorablement lui ayant 
été donnée, il attendit avec une impa- 
tience extrême , & le jour & l’heure 
qu’on lui avoit aflignés. Ce moment vint 
enfin ; Sc le mari en ayant été averti 
-, par fa propre femme , fit le guet , & vit 
tomber foifeau dans les filets qu’il avoit 
tendus. C’étoit au mois d’Août , faifon 
brûlante dans ces climats. Un fouper 
délicat fut envoyé chez la belle , & on 
but & on mangea , dans l’efpérance des 
plaifirs qu’on croyait prendre. Un lit 
propre & paré convia l’amant impa- 
tient à s’y coucher. D’abord qu’il fut 
bors de table, il le dépouilla toutnud’, 

. félon la coutume des pays chauds , & 
conjura mille fois fa maîtrelTe de fc hâ- 
ter a le rendre heureux , & de remettre 
• lendemain 1 arrangement de fà cham— 
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bre. Il croyoic le mari parti pour Li- 
gourne , oû il avoir fait dire cju’il de- 
voit aller. Mais quelle fut la lurprife, 
^uand tout d'un -coup il entendit f:<ip' 
per i la porte , & que la femme toute 
alarmée lui vint dire que c’etoie idii 
époux! Il U eut de temps que pour te le- 
ver du lit , & fc mettre dans un "rand 
coffre J où Ton avoir accoucumé d’en- 
fermer les filets. La femme le fai fit de 
la clef de ce coffre : & le mari étant 
entré , après avoir un peu pelle contre 
le vent contraire qui l’avoit obligé de 
débarquer, il fe coucha. La nuit parue 
bien longue a notre oifeau enfermé ; 
mais quelle futfon alarme, quand , dès 
le grand matin , il entendit dire le mari 
à fa femme, que Ton voifin Lazare lui 
avoit demandé trois écus d’une vieille 
dette , & l’avoit menacé de le faire 
afiîgner ; que pour fatisfaire à ce créan- 
cier importun., il avoit penfé pendant 
la nuit à vendre ce grand coffre qui ne 
fervoit plus de rien, La femme fît mine 
de s’y oppofer i mais toutes fes raifoûfit 
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furent inutiles , il fallut céder; & quatre 
forçats qui entrèrent , chargèrent le cof- 
fre, & le portèrent devant le Palais , où 
Ton fait ordinairement les encans. On en '' 
chercha inutilement la clef ; lé prix 
fut mis au colFre , ainfi qu’il fe cora- t 
portoit , &■ il fut livré au plus offrant ^ 
& dernier enchériffeur. 11 fut queftion ’ 
de l’ouvrir : un Serrurier fut mandé ; 5c ' 
il n’en eut pas plutôt ôté la ferrure , 
qu’ on en vit fortir un homme tout nud ^ 
qui couvroit fon vifage avec fes mains , 
éc qui, dans cet état . gagna fa maifon , 
qui étoit â l’autre bout de la ville. La 
huée fut grande , & les contes qu’on en 
fit , firent plus de tort au mari 5c à la 
femme , qu’ils ne firent de mal au vieil 
amant. Pour moi, je condamnai beau- 
coup l’imprudence du Pêcheur , 5c me 
gar dai bien d’avoir aucune affaire de 
galanterie avec les pecfonnes de cette 
viUe. 

Je ne penfois qu’à augmenter mon 
argent; j’en voulois gagner , pour me 
tnettrc en repos fut mes vieux jourr; . 
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c’eft pourquoi ie m’appliquai à faire 
du. corail artificiel ; & après y avoir 
réiiin à mon gré , je fus en préfen- 
ter un chapelet de ma compolition à 
un Marchand Coraillier , qui fut ci om- 
pé dans la matière. Je lui parlai de mon 
rccretjil m’offrit un part de mille piG« 
tôles, pour un nombre de livres dont 
nous convînmes. Je touchai deux cents 
piftoles d’arrhes , .pour commencer à 
.travailler. Je me ferois, infailliblement 
[enrichi dans ce commerce, fi tous les 
gens de ce métier ayant fu la quanticié 
de corail fin que leur confrere rtce- 
.voit, & craignant que ce commerce ne 
décriât leur profelfion & leurs marchan- 
difes, ne fe fuffent liés pour faire con- 
damner notre trafic. Je lus donc obliî^é 

I J 

de fortir de JVlarfeille , pour aller à Air 
• plaider mon affaire que je perdis, parce 
qu'en effet je méritois de la pe'dre. Il 
me refta cent piffoles des arrhes, que 
je n’avois pas entièrement dépenfées. 
Le Marchand fut condamné à remettre 
• tout le corail artificiel qu’il avoir, au 
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Syndic de leüt Corps , & défenfes me 
furent faites de plus faire ce commerce. 
Pendant que fétois .à Aix a pourfuivre 
mon procès, je voulus voir ce qu*il y 
avoit de plus curieux dans cette belle 
.ville. Je me difois de la Chine , & Je 
voulus favoir s’il n’y avoit point dans 
le Collège des PP. Jèfuitcs, quelque 
Religieux qui en eût fait le voyage, SC 
qui pût découvrir mon impofture. Je 
fus pour ce fujet aü College de ces 
RR. PP, ; & ayant demandé le Pere qui 
enfeignoit les Mathématiques, on m’en- 
voya un Régent de Philofophie, très- 
habile & très-honnête homme. Les 
^athématiquesétoient pour lui des plai- 
firs très-doux; & je n’eus pas relié un 
quart*d’heure en fa compagnie , que je 
m’apperçus bien que dans ce Corps il- 
luftre, on donne toujours a remplir les 
charges publiques à des gens pleins de 
politelTe & de mérite : ce Collège en 
, étant une pépinière , qu’aucun mauvais 
vent ne fauroit jamais faire fécher. Je 
lui parlai d’un fecret de mémoire donc 
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il voulue voir l’expérience. Ceft pour- 
quoi m’ayant introduit dans la biblio- 
thèque, & y ayant appelle une parrie 
de la Communauté j je répétai deux feuil< 
Jets du premier livre qu’on me mit en 
main , après l’avoir lu une feule fois. Je 
^ préfentai au Pere Refteur une petite 
phiole d’une liqueur qui exhaloit une 
fumée continuelle , d’abord qu’on y in* 
troduifoit le moindre air. Le fecret leuc 
parut merveilleux & nouveau. M. de..,.’ 
Intendant de cette Province , homme^ 
d’efprit & très-galant, en ayant été in- 
formé , voulut me voir : je lui fis le 
même préfent,& j’en reçus trente louis 
d’or, avec mille témoignages d’eftime 
& de bienveillance. Il n’y eut pas juf* 
qu’à un Général des Minimes, qui fe 
trouvant par hazard dans cette ville, 
& ayant entendu parler de mon Ampoll(^ 
fumante, ne fouhaitât de la voir. Il me 
fit préfent de cinquante écus d’une, j’a-rf 
vois aflez d’argent , c’e/I pourquoi Jan^ 
nine m’étant venu joindre à Àix , nou? 
réfoldmes de quitter la Provence , ^ 
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nous prîmes notre route vers le Lan- 
guedoc. J’dvois un extrême defir de voir 
ÎVlontpellier. La renommée que cette 
Ville s’eft acquife par fon Univerfité de 
Médecine, me fit tourner mes pas de 
ce côté-là. J’y arrivai vers la fin de 
l’Automne, où je commençai à lever 
une petite boutique de Parfumeur. J’a- 
vois compoféune efpece de favonnette, 
qui m’attira d’abord toute la Ville pour 
€11 acheter. J’avois encore invente cer- 
taines liqueurs froides & chaudes, très- 
agréables au goût, de forte que je me 
ferois fans dcmte enrichi dans cette 
Ville , fi les Parfumeurs m’ayant envoyé 
un homme de leur Corps, ne m’euffent ' 
offert cent piftoles pour me retirer , ou 
qu’autrement je m’attirerois leur haine, 
qui me feroic infailliblement dangereu- 
le. Je n’avois déjà que trop d’ennemis ôc 
d envieux, je ne voulois pas en accroî- 
tre le nombre par mon obllination. J’ac- 
ceptai le parti qu’on m’offrit; & trois 
jours après ayant pris ma route pour 
Touloufe, j’y arrivai p^r le Canal, le 
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jour de S. André. Dés que je fus arrivé 
dans cette grande Ville, mon premier 
foin fut de changer d’habit & Je nom. 
Je me fis appeller Rozelli ; & avec la 
pennilfion des Capitouls, j’ouvris une 
boutique, pour vendre toutes fortes de 
parfums & Je liqueurs. Le nom bifarre 
que je donnois aux boiffons que je 
vendois , y attirèrent le grand monde. 
Je me piquai de recevoir les gens avec 
beaucoup de civilité & de policeiïe. En- 
fin je me vis dans un très-joli polie ppuc 
amafler beaucoup d’argent en peu de 
tems , car je faifois un profit coud Jéra- 
ble fur tout^ce que je vendois, & j’a- 
,Yois toujours une affluence de peuple 
dans ma inaifon ‘ Les uns y venoient 
pourboire des liqueurs, les autres pour 
jouer , & d’autres étoient attirés par les 
compagnies dont ma maifon étoit tou- 
jours remplie. Les écoliers même des 
Univerfités me rendoient de fréquentes 
vifites. Mais mon négoce ne fleurit pas 
long-tems. Au retour du Printems , la 
yiiie fe trouva prefquc toute dénuée 
Tome JL A a 
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de beau monde; ceux qui avoient accou- 
tumé de fréquenter chez moi , en forti- 
rent les uns pour aller à la campagne, 
les autres pour voyager, ou pour vac- 
quer à leur négoce : les étrangers s’en 
éloignèrent aufli , qui font ceux qui foiic 
le plus de dépenfe dans Touloufe; car 
pour ce qui eft des habitans en géné- 
ral, ce n’écoit pas avec eux que je trou- 
vois le mieux mon compte , parce- 
qu’outre qu’ils ne font pas riches, par 
le peu de commerce qu’ils ont, ils font 
naturellement avares, 'quoiqu’ils foienc 
fiers, & qu’ils affeélent de paroître ma- 
gnifiques > en quoi ils tie;inent beau- 
coup de l’humeur Efpagnole dont ils 
font voifins. On peut dire cependant 
à la louange des Touloufains , qu’ils 
. font fort fpirituels,& très-propres pour 
le raanîment des affaires, & qu’ils réufi 
fiflent fort bien dans tout ce qu’ils entre- 
prennent. Ils font aufli alTez finceres 
dans toutes leurs maniérés d’agir, & 
fur-tout très-fideles dans leur négoce. 
La Nobleflè y efl polie, & le beau fexc 
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aime la galanterie autant qu’en pas un 
autre endroit du Royaume. Les'Tou- 
loufains, en général , font fort fobres^ 
& j’ai remarqué qu’ils fréquentent bien 
moins les cabarets , que les Académies 
& les Boutiques des Libraires ; auflî 
ils aiment mieux les plaiürs de l’efprit , 
que ceux des feus. Je puis dire auflî 
que s’il y avoit un bon port de mec 
à Touloufc , elle feroit une des plus 
floriffantes villes de l’Europe. 

Lorfque je m’y établis , ce ne fi^t 
qu’en qualité de Marchand Limonadier^ 
par 011 je croyois pouvoir vivre en 
plus grande fureté : cependant je ne 
pus jouir long-cetns du, repos dont je 
m’etois flatté. 11 y en eut qui me por- 
tèrent envie, jufqu’à inventer mille 
calomnies contre moi , pour décrier m» 
maifon. J ecoutois au commencement 
tout ce que l’on difoît , fans m’en mettre 
beaucoup en peine ; car je m’étois fait 
une loi de laifler parler le monde. 
Cependant comme on croit d’une perr 
fonne plus facilçn;ieAC le mal que 1« 
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tien , on ai’outa foi à la calomnie : 
mes ennemis pvëvalurent ; ma maifoq 
devint fufpedfe à tous les honnêtes gens 
^ui avoient coutume de la fréquenter, 
' & je m’apperçus que mes affaires 

alloient toujours en empirant. II eft vrai 
qu*au commencement j’y amaflai de 
l’argent ; & que fi j’eufîe continué avec 
le même bonheur , je me ferois fait 
liche en peu de tems ; mais la chance 
droit tournée; dès lors je pris la rélb- 
lution de lortir d’un Royaume où cha- 
q|ue Province avoit des défauts fi con- 
traires aux étrangers. II y avoit long- 
tems que je méditois ma retraite en 
Hollande r je ne pouvois y pafTcr pen- 
dant le" tems de la guerre , car je me 
ferois expofé à l’obligation de décliner 
mon nom , ce que je ne pouvois faire 
làns péril. Je réfolus de m’approcher 
de la mer ; c’eft pourquoi ayant chargé 
tous mes meubles fur un batteau qui 
partoît pour Bordeaux , nous y arri- 
vâmes Jannine 5c ‘moi, au commence^ 
ment du mois d’Avril 1684. 
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L’a(pc£l de celte belle Ville me 
frappa d abord. La beauté de Ton Port , 
la fituation de fes rues, & le bon ait 
de fes habitans, joint à un commerce 
continuel qui y attire les ricli^-fTes de 
tout le Nord : tout cela me fit décer-» 
miner fur le champ , â refter dans un 
féjour (î agréable. Comme j’étois arrivé 
dans la belle faifon, je voulus voir It 
les liqueurs qu’ony vendoit, pourroient 
faire quelque tort a celles que j’avois ^ 
envie de débiter. Je vis bientôt la foule 
dans ma boutique ; & j’obtins la per- 
million de vendre en public, à la porte 
de Médoc , au bout de la rue Sainte 
Cathérine. J’écois porté dans le plus bel 
endroit du monde : & au bout de deux 
ou trois mois, je me vis deux cents 
pirtoles de profit , tous frais faits. Ce 
ne fut pourtant pas ce qui me donna 
le plus de joie dans Bordeaux : lesmar* 
ques de bonté, & les témoignages 
d’eftime que je reçus des MM. de 
Sourdis & Rupertaire, l’un Couver- 
Hcur de Guyenne , Ôc l’autre Gouvex-t 
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neur du Château Trompette , & l’hon- 
neur que ces deux Seigneurs me firent 
de leur proteâ:ion & de leur conver- 
fation, m’avoient fait oublier tous mes 
inalheuis , & je me trouvois dans un 
état beaucoup plus tranquille que je 
n’avois encore été depuis ma fortie de 
Rome. En effet, dans toutes les autres 
villes de France, oû je me fuis arrêté , 
}e n’ai pu éviter , ou les procès , ou 
les foucis , ou l’appréhenfion d’être 
reconnu : par-tout ailleurs les grands 
m’ont paru fiers & peu fociables , la 
bourgeoifie infolcnte , & le peuple ih- 
commode ou méchant. Dans Bordeaux 
je voyois une fois le jour tout ce qu’il 
y avoi; de plus honnêtes gens parmi 
la noblefTe , & tout ce qu’il y avoir 
Je plus affable & de civil parmi la 
bourgeoifie , & je recevois mille fer- 
vices des petites gens , qui ont un vé- 
ritable zele de fervir le': étrangers. I] 
n’y avoir que quinze ou vingt jours 
que je vendois des liqueurs , lorl'qu’un 
après-midi je vis entrer chez moi 
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Abbë avec un Marchand de cette Ville- 
li. Je n’eus pas de peine a reconnoître 
cetEcclëlîaftit^uf ; je l’avois vu ailleurs, 
& j’en avois reçu des civilités , dans 
le tems que ma mauvaifc fortune me 
pourfuivoic : & l’image de cet honnête 
homme m’étoic toujours reftée dans 
refprit ; c’eft pourquoi en le voyant 
entrer dans ma boutique , je courus à 
lui les bras ouverts j & fans lui dire 
pour quel fujet je le recevois de la 
forte , je lui fis mille offres de fervice , 
& l’obligeai à me venir voir .le plus 
fbuvent qu’il pourroit , l’afllirant qu’il 
ne perdroit pas Tes pas, & qu’il feroic 
peut être bien aife d’avoir connu un 
homme comme moi. Cet Abbé avoit 
de la pénétration ; & les longs voyages 
qu’il avoit faits dans ditîérens royau- 
mes de l Europe , lui avoient acquis 
une grande connoifTance du monde , 
& une facilité merveilleufe à raconter 
tout ce qu’il avoit vu chez les étrangers. 
Il répondit a mes empreffemens par 
des déiuonflrations prefque aiitaut 
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zélées que les miennes , & foutinc avec 
beaucoup d’enjouraens, le perfonnage 
de railleur, & d’un homme qui fe 
croie raillé. Je connùs bien , par ce 
qu’il me dit , qu’il ne me cennoilToit 
pas, & qu’il Faudroit que je me dé- 
claraflè. C’eft pourquoi je le priai de 
revenir chez moi le lendemain. Il s’y 
rendit à l’heure marquée , & nous for- 
tîmes enfemble hors des murs de la 
Ville , & tirant vers une fameufe an- 
tiquité , qu’on appelle le Palais Gal- 
lien , qui eft un Amphithéâtre dédié 
à l’Empereur de ce nom, par Pofthume 
Préfet des Gaules Aquitaniques ; je 
commençai par lui demander s’il ne fe 
fouvenoit point de m’avoir vu , & s’il 
n’avoit aucune idée de moi ? Enfin las 
de le laifler dans l’incertitude , je rap- 
pellai en fa mémoire le bon office 
qu’il avoit rendu à un pauvre , dans 
un certain tems , dans la ville de Trente. 
Jamais confidence ne fut reçue avec 
plus de tendrefTe & plus d’oifies.de 
Icrvifies. -Perfonne n’a fu plainç^ie jes 
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ïnalheureiix comme il fit alors. Il me 
donna Ton amicié, & il ne dépendoic 
pas de lui , que je ne fortilTe de 1 ecac 
agité ou j’étois. Il chercha même les 
occafions de m’en faire fortir. Un jour 
nous étant allés promener au Cours : 
qu’on appelle le Chattron , furie bord 
de la riviere , il me prelTa avec tant de 
7ele & de tendrelTe d’accepter fes bons 
offices pour me raccommoder avec la 
Cour de Rome , que je me crus obligé 
de lui déclarer mes craintes & les rai- 
fons qui m’empêchoient de le faire. 
Je lui repréfentai rcfpric de ceux qui 
compofoienc tous les Tribunaux qui 
étoient dans Rome , & des Minières 
qui obfédoient le Pape , & qui le 
[ gouvernoient. Je lui repréfentai encore 
l’efprit de ce terrible Tribunal de 
rinquifition , fi oppofé à l’efprit de 
JéfuS'Chrifl & de l’Eglife ; Tribunal 
à qui on peut appliquer ce que die 
Ferrante Paii.vici/10 dans fon Uivortla 
Celefie , que l’Epoux avoit répudié & 
abandonné fon Epoufe , parce qu’il 
a?oic connu qu elle école une proilituée. 
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Cet ami ne faifant que rire de tous 
mes raifonnemens, tâchoit de me gué- 
rir de mes craintes; mais ce fut inutile- 
ment , car comme il ne pouvoir me rac- 
commoder avec l’Eglife > fans me rac- 
commoder avec la Cour de Rome j 
qui veut toitt favoir & tout connoîcre , 
& quil ne m’étoit pas poffible de lui 
révéler le pafle , fans paroîcre coupable 
des derniers crimes, c’étoit m’expofer 
aux plus grands des malheurs, que de 
me confier à la clémence d’un Tribunal 
qui fait profefllon de ne pardonner ja- 
mais. Ainfi je ne me fuis jamais vu en 
état de profiter ni des avis, ni des offres 
obligeantes de cet Abbé : bien au con- 
traire, je crains encore, tout à couvert 
que je fuis,& dans le port de la fflreté, 
qu on ne m’envoie ici des traîtres & des 
Sbirres, 

Comme nous finilfions la matière de 
cet entretien, nous fûmes abordés par 
un autre Abbé, grand ami de celui avec 
qui j’étois. Je le connoifTois déjà afïèz 
pour l’avoir vu plufieurs fois. La con- 
verfatiou fut d’abord fur les antiquités 
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facrées & prophanes, qui faifoient Té- 
cude de cet honnête homme. II nous dit 
plufieurs ch®res curieufes fur les ani- 
maux immondes, & fur ceux que les 
Juifs fàcrifioient : fur Thiftoire de la 
Reine de Saba , donc les Hiftoriens 
Arabes font pliilîeurs contes vrais ou 
faux: enfuite nous nous retirâmes, & 
je donnai rendez-vous â ces deux Mel^_ 
fieurs, pour le lendemain. 

; L*elprit humain eft la chofe la plus 
extravagante & la plus impénétrable qu’il 
y ait.au monde. Il me vint un defîein 
que je communi(juai â ces deux Abbés 
le lendemain ; l’etat de mes affaires ne 
<me permettoit pas d’avoir un plus noble 
projet; mon ambition s’y trouvoit ex- 
trêmement flattée , &' ma vengeance 
contre mes ennemis pleinement fatis- 
faite ; ce nobl» projet dont je ris en 
moi-même toutes les fois, que je 
m*en fouviens , étoit d’aller dans la 
Mingrelie , & de m’y établir , fous 
la proteélion du Grand Seigneur , 
promettant de faire la fortune de. 
mes deux Abbés» Je leur voulois faire 
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cfpérer qu’ils feroient adorés de toutes 
les belles femmes de ce pays-là ; qu’ils 
domineroient fur l’efprit des habitans, 
gens fimples & propres à recevoir tou- 
tes les impreflions poflibles , & que 
nous ferions une nouvelle Eglife, donc 
nous ferions les Chefs & les Apôtres , 
jndépendans de tous les Patriarches du 
Levant & de l’Occident: que la Porte 
nous protégeroit contre Rome & con- 
tre toutes les feélcs chrétiennes des pays 
Orientaux, fous un modique tribut que 
nous lui paierions : qu’enhn pour attirer 
beaucoup de Turcs & de Juifs à notre 
parti il n’y avoit qu’à introduire une ef- 
pece deCirconcihon, qui cft déjà allez 
îégerédansla loi Mahométane. J’appuyai 
ce dclTcin fur les intrigues que j’avois 
! dans .le Levant , & fur-tout à Coullan- 

tinople ,,fur la facilité qu’il y avoit de 
gagner à foi des ignorans & des efprits 
întérelTés, tels que font les Tûtes & 
les Mingreliens. Mais ces deux Abbés 
après m’avoir écouté attentivement 
femblercnc donner dans mon fensj & 
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par les idées de grandeur & de féliciré 
qu*ils me piomcîtoienc eux mêmes de 
mon projet , ils me firent comprendre 
que le meilleur efpric eft quelquefois 
capable des plus grandes folies. Je le- 
compris bien, & ne fis que rire avec 
eux de cette nouvelle fe<fte , & de cette 
nouvelle Eglile. ' 

La converfation tourna infenfible-* 
ment fur des faits hiftoriques qui avoient 
rapport au fujet de notie entretien 
& nous nous retirâmes à la Ville. Ils 
fuient un jour préfens i une feerie qui 
fe pafTa dans ma boutique entre un 
Prieur & moi, au fujet d’un paflage de 
l’Epître de l’Apôtre Saint Paul aux Ro- 
mains , dont il s’entretenoit avec fa 
compagnie. Le Prieur fut feandalifé 
qu’un Marchand de Limonade comme 
moi , osât parler des lieux les plus dif- 
ficiles de l’Ecriture Sainte ; & moi plus 
feandalifé que lui , de ce qu’il vouloir 
m’impofer filence. Je le défiai de me 
citer un palTage de l Ecriture dans les 
Langues Saintes, que je ne lui difTe le 
Tome IL B b 
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chapitre où il ëtoit; je lui étalai aufli 
un grand commentaire fur le palfage <jui 
feifoit le fujet de la difpate; & j'appris 
à ce Prieur, quil ne faut mépriler per- 
sonne , fous quelque habit que l’on pa- 
roifle, & que S. Pierre, fous l’habit 
d’un pêcheur & charjë de fes filets , 
favoit plus de Théologie que toute la 
Sorbonne enfemble. Le Prieur fut bien 
étonné , & il fortit de ma boutique , 
confus & repentant de m’avoir inlulcé. 
Je ne pourfiiivrai point tout ce que je 
fis à Bordeaux, c’eft trop peu de chofe 
pour en entretenir le Ledeur , qui n’at- 
tend de moi que des malheurs & des 
revers de fortune. 

Ce fut dans le tems que j’y penfois 
le moins, que je me vis obligé de quit- 
ter cette charmante ville, dans laquelle 
je faifois très- bien mes affaires , où j’a- 
vois d’illullres amis, & où je goùtois 
mille doux plaifirs. 

Il eft vrai que m’étant acquis la répu- 
tation d’un homme extraordinaire , par 
Les dilFcrentes expériences que je fis 
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ftr divers fujcis de Phyfique ; fauroîs 
vdai dans une grande tranquillité, fi 
la vaine prélomption de paroître au- 
defTus de tous les Savans , ne m*ei1t porté 
à expliquer la cabale. Je vis pour ce 
(iijet deux hommes dans Bordeaux , qui 
étoient en réputation d'entendre par- 
faitement cette fcience. M. le Comte 
de.... 3c M. TAbbé de.... le premier 
avoir été initié dans cette fcience par 
un certain Mofé de Florence, qui après 
lui avoir tiré baaucoup d’argent , & lui 
avoir fait faire plufieurs folies, ne lui 
avoir appris rien de folide. Je vis chez 
lui , dans fa belle maifon , un autre 
Rabbin Portugais , qui avoir quelque 
teinture de la cabale; mais qui don- 
noit dans des vifions fi ridicules , qu’il 
eiit mérite d’être renfermé jâux Petites 
maifon*. J’eus plufieurs conférences fc- 
cretes avec le maître & le difciple ; & 
je prédis à l’un & à l’autre deux événe- 
mens qui juftifierent peu de teros après 
ma capacité : car je prédis au Comte la 
fiadeià vie, qui arriva dans l’année ÿ 
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& au Rabbin, un voyage aux pays étran- 

f ers , d’oû il ne reviendroic jamais, 
•*Abbé qui fe vantoic de favoir la ca- 
bale , n’en favoic feulement pas les ter- 
mes; il en inipofoit par fa naiflance 
& par fes maniérés , à tous ceux qui 
ne le connoilToient pas à fond ; car cet 
homme qui fe vantoit de parler aux 
intelligences Aériennes, & d’avoir ap^ 
pris de ces peuples élémentaires le fe- 
cret de faire de l’or , des pierreries, & 
la panacée univerfcllc , ne fut jamais 
ine rendre le falut dont les Cabali lies 
ont accoutumé de fe faluer, pour fe 
diftinguer d’avec les Charlatans. 

Je fis donc plufieurs prodiges en pré- 
fence de quelques perfonnes de didinc- 
tion : je prédis des chofes à venir , j’ea 
devinai qui étoient fecretes & obfcures : 
je compofai des perles, des amétiftes 
d’Orient , des émeraudes , qui furent 
rendues pour bonnes chez les Orfè- 
vres. Ainfi je puis dire que dans Bor- 
deaux , mes jours s’écouloientavec tant 
de douceur & d’agrément , que j’avois 
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prefqae oublié les dernieres pcrfécu- 
lions de la fortune. 

Dans cet état ma réputation fut celle 
qui renouvella mes peines. Un Mar- 
^and de cette ville-là fe mit en tête 
dVpoufer une riche héritière ; mais il 
ne pouvoir prétendre à cette alliance , 
ni par fon cfprit , ni par fes biens , ni 
par fanailTance. Tout ce qui les favo- 
rifoit, c*eft que la fille étant extrême- 
ment laide, il crut qu’un homme d*une 
jolie tournure ne pouvoir s’acheter trop 
cher. Inutilement il avoir employé le 
langage des yeux & des billets doux ; 
& voyant qu’on ne faifoit pas de cas des 
talens qu’il raettoit en ufage pour fe 
rendre agréable , il réfolut d’avoir re- 
cours aux moyens extraordinaires. Pour 
ce fujet , ayant ouï parler de moi , il 
vint me trouver un jour de très-grand 
matin , me priant de vouloir lui don- 
ner une heure d’audience. Je le fis vo- 
lontiers , & je ne fus pas peu furpris 
lorfque je lui emendis dire qu’il venoit 
jne fupplier de lui apprendre un fccret 
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pour donner de Tamour à Mademoi- 

fclle Moi qui co^moiffois cette per- 

fonnc , & qui ne pouvois comprendre 
qu’un homme eut le goût aîTez dépravé 
pour vouloir lui plaire & s’en faire ai- 
mer. , je tâchai de le détourner de ce 
deffein. Mon refus ne fcrvit qu’à le ren- 
dre plus importun ; car , ayant mis d’un 
côté une boutfc de cent louis d’or , & 
de l’autre un poignard , il me dit de 
choifîr l’uii ou l’autre ; qu’il vouloir ab- 
folument être fatisfait , & qu’il écoit dans 
le defTein de faire réufîir fon entreprife , 
quand ce devroit être par le moyen du 
diable. 

Je vis bien que j’avois affaire avec un 
homme pofTédé d’une violente pafTion ; 
& que fl je m’obftinois à lui rélîfter , il 
étoit à craindre pour moi , d’éprouver 
la fureur d un homme défefpéré. J’af- 
feéfai de me rendre à fts prières , Sc 
j’exigeai de lui, fur le plus effroyable 
de tous les fermens , qu’il ne révéleroit 
jamais rien de ce qu’il auroit vu. 

, J’avois une machine dans une ca(^ 
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fette, qui me tira d’intrigue qui fît 
tout l’efFet que je m’en étois promis, 
C’eft pourquoi , dtant forti de mon ca- 
binet, â deffein daller chercher les clefs 
de cette cafTette , je fus avertir Jannine 
de fe mettredans l’endroit d’où elle pour- 
roic répondre à mes queftions , Sc lui 
écrivis , fur un morceau de papier , cer- 
tains mots barbares qu’elle devoir répé- 
ter dans un tuyau qui avoir communi- 
cation avec ma cafTette. Revenu dans 
mon cabinet où notre amant m’attendoit 
depiedferme ,jelui demandai derechef 
le fecret, & lui dis d’avoir bon cou- 
rage ; il me promit Tun & l’autre , en 
Gafeon ; enfuitc ayant mis un bonnet 
grotefque fur ma tête , & m’étant revêtu 
d’habillemcns noirs que j’avois exprès 
pour me divertir des fots, je commençai . 
à chanter quelques paroles en Hébreu, 
& à affeéler des poftures propres à épou* 
vanter le diable , s’il eut été préfenc. 
Voyant que mon amant ne s’émouvoit 
pas, je pourfuivis ma cérémonie, par 
les fulminaiions- ^ des libations 3 ^ 
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ayant mis du vin compofé dans une 
taiïe , & en ayant verfé quelques goû- 
tes fur la caflètte , que j’avois pofée en- 
tre deux cierges de cire magique *, d’a- 
bord mon cabinet parut plein de linges 
& de ferpensqui firent pâlir notre amou-; 
reux. Je l’exhortai à ne Ce pas démentir; 
& que , puifqu’il avoit eu aflez de cou- 
rage pour voir le commencement de la 
cérémonie , il en devoit voir la fin , s’il 
ne vouloir pas être expofé â la griffe du 
diable Pour ce liijet je lui dis d’avaler 
ce qui reftoit dans la taffe. Il le fit , 8c 
en même- temps la caflette s’étant ou- 
verte , par un relTort caché & impercep- 
tible , je lui montrai un énorme crapaud , 
qui penfa le faire mourir d’effroi. Ce- 
pendant le vin compofé qu’il avoit avaié; 
commençoit âlui troubler rimagination. 
Dans ce moment ; me fervant de fa foi- 
blefTe , je lui dis de demander au diable 
ce qu’il fouhaitoit. Il n’eut pas plutôt 
parlé d’une voix tremblante , que de la 
même cafTette il s’éleva un gros finge, 
qui , après pluficurs geftés rendit les 


Digilized by Google 


DU Seigneur Rozelli. 297 


réponfes que j’avois didëes. Alors le 
vin ayant occupé la cervelle du pauvre 
amoureux , il tomba évanoui plus de 
fïx heures. Je le fis tranfporter dans une 
chambre â côté , & je fus le revoir après 
qu’il fut revenu de fon évanouiflement. 
J’avois pris les cent louis d’or ; je lui 
dis que j’avois empêché le diable de 
l’étrangler , & que cependant je l’alîu- 
rois qu’il viendroit à bout de fes def- 
feins , s’il portoit fur foi un morceau 
de racine que je lui donnai. Il fortit de 
ma maifon fort fatisfait , & moi fort 
chagrin d’avoir été obligé de jouer ce 
perfonnage. Ileft vrai que toutes ces vi- 
vons n’étoient rien que de très-fimple, 
& elles fe formoient par le moyen du 
vent & de certains refforts : mais la con- 
féquence que je tirai de cette aventure , 
me parut dangereufe ; c’eft pourquoi je 
formai le deffein de me retirer. 

Mon unique but , comme j’ai déjà 
dit, étoit de gagner la Hollande , oi\ 
fans aucune appréhenfon j’efpérois de 
vivre en liberté, & d’y fatisfaire en quel- 
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que maniéré mapaiTion d’écrire. Eccer- 
te^ il écoit temps cjue )e prifTe cette ré- 
folution. Deux Marchai ds de Lyon, qui 
m’avoien: vu autrefois dans cette ville , 
fous rhabit d’un Eccléfiaftique , me 
voyant dans Bordeaux, marié, & ven- 
deur de liqueurs, parlèrent à tant de dif-, 
rentes perfonnes , de ma conduite , & 
de ce que j’avois été foupçonné touchant 
ce Bourgeois empoifonnédemon temps, 
que )’e ne voyois plus arriver dans ma 
boutique que des gens qui m’exami- 
noient depuis les pieds jufqu’à la tête. 

Un homme de la première qualité de 
cette ville là , & dont la proteét.on me 
faifoit beaucoup d’honneur , & m’étoit 
.d’un grand avantage , me fit dire de ne 
retarder pas plus long-temps à enfortir, 
& de prendre de juftes mcfurcs pour 
n’être pas arrêté. Je fuivis fon confeil : 
& fans prendre congé de perfonne que 
de mon ami , que je prefîai vivement 
de s’attacher à ma dcHinée , je fortis de 
Bordeaux avec tout mon argent & mes 
papiers , ôc laiiTai Jamiiae encore quel* 
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ques jours pour vendre les effets que je 
n*aurois pu emporter fans beaucoup 
d’embarras. Je lui donnai mon adrefle 
à la Rochelle, où d’abord qu’elle fut ar- 
rivée, nous nous embarquâmes pour 
Nantes. 

Dans cette ville je trouvai bonne com- 
pagnie de gens de ma Religion : j’y 
tus reçu avec beaucoup de civilité ; & 
qiîoiqu’en apparence )e ne fus qu’un 
Marchandde liqueurs, je recevois, dans 
lesafîemblées des Juifs qui font dans ce 
pays là , des honneurs qui ne font dus 
qu’aux plus grands Dodteurs de la Loi. 
Il n’eft point de bons traitemens que 
ces Meilleurs ne m’aient fait éprouver, 
& j’ai mille fnjets de n’oublkr jamais 
un peuple qui m’a comblé de biens ôc 
d’honneurs. 

Il ne m’arriva rien de confidérable ei\ 
cette ville-là. Tout attentif à mon em- 
barquement , j’évitai toutes lesoccalions 
de paroître j & certes c ’étoit le bon parti, 
puifqueje ne me fuis jamais montré ea 
aucun endroit , que ma mauvaife for:; 
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tune n y foit accourue pour me taire de 
la peine. .Te ne dois pourtant pas for- 
tir de la France , fans parler d’une aven- 
ture qui m’arriva quelques mois avant 
mon embarquement. J’entrai par cu- 
riofité dans une Eglife , oû le bruit d’un 
grand battement de mains me fit juger 
qu’on y foutenoit quelques tbefes de 
philofophie ou de théolopie. Je ne me 
trompois pas •, tous les Corps féculiers 
& résuliers affiftoîent à des thcfcs de 
théologie qu’un jeune Moine foutenoit 
n l’ouverture d’un Chapitre Provincial. 
Après que tout le monde eut argumenté , 
je demandai au Soutenant, fi dans ces 
fortes de difputes il ne me feroit pas 
permis de propofcr quelques difficul- 
tés ; les François font civils , & je fus 
reçu de la meilleure grâce du monde , 
& avec toute l’honnêteté poffible. D’a- 
bord je prévins la compagnie , en m’ex- 
pofant d’ofer paroître dans la même 
carrière , od tant de favans avoient paru 
avec éclat , & d’où ils étoient fortis 
avec honneur. J’argumentai contre la 
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propofition qui adnaectoit lexiftence 
d’un feul Dieu , & je pris mz thefe , non 
pas contre l’exiftence d’un Dieu , mais 
contre l’idée qu’on fe faifoic du vrai 
Dieu, prétendant que la lumière étoic 
la véritable divinité qu’il falloit adorer. 
J’apportai , dans les préliminaires de 
mon argument , beaucoup d’endroits 
de l’Ecriture-Sainte , des Peres de l’E- 
glife & des Conciles od Dieu eft ap>« 
pellé la Lumière , le Soleil de JuAice , 
le Dieu du Ciel. Je fis voir que ce Dieu 
du Ciel n’étoit que le foleil , qui avoir 
été adoré par tousles peuples du monde, 
& qu’en cela ils n’avoient pas été ido- 
lâtres , mais feulement en adorant des 
figures du foleil. Après avoir ainfi ex- 
pliqué ma propofition , j’argumentai 
; contre le jeune Moine , qui répondit 
alTez bien , fe défendant par l’Ecriture , 
qui dit que Dieu a créé le foleil & la 
lumière. Cette nouvelle propofition , 
Contenue par un nouveau venu & in- 
connu , fit beaucoup d’honneur au Sou- 
Tome C c 


Digitized by Google 



302 


Vie 


tenant , & attira fur eux la curiofité de 
toute la ville. Je vis bientôt dans ma 
boutique des gens de toutes les condi- 
tions 1 les Eccléfiaftiqnes & les Moines 
furent les plus curieux d’appcofondir 
ma vie , mon état , ma patrie & mon 
delTein 5 & comme fétois alTez réfervé 
fur toutes ces chofes , on commença 
â s’informer du lieu d’oû je venois, par 
les gens de la maifon où je logeois. Les 
uns écri voient à Bordeaux, pour favoir 
ce que j’y avois fait : les autres alloienc 
quellionner tous les Marchands à qui 
je parlois. Certains zélés pour l’Etat 
ou pour la Religion , précendoient que 
je fuüe un efpion ou Juif , ou Maho- 
ractan : fans comprendre qu’un homme 
peut tomber dans quelque dilgrace qui 
l’oblige à fe cacher. Tous ces loupçons 
qu’on avoit contre moi , me firent pren- 
dre la réfolution de fortir de Nantes, 
plutôt que je n’aurois fait ; & ce fur 
une nuit fort claire , qu’ayant fait por- 
ter mon équipage dans un vaiffeau prêt 
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à partir , je m’embarquai & fis voile fans 
dire adieu à perfonne, & fims laifTer 
aucune dette , pour laquelle on piic 
encore me foupçonner. Douze' jours 
après j arrivai à Utrecht , avec cette 
fecrette fatisfaâiion d’être échappé de 
tous mes ennemis , & d’être arrivé en 
jpays de liberté ,avcc l’efpérancede vivre 
a ma fantaifie , fans crainte d’être in- 
quiété , ni fur mon état , ni lur ma Re- 
ligion. 

Quand j’arrivai a Utrecht, il ne me 
reftoit plus que cinquante pifioles ; ce 
qui m’oblipea à fonger aux moyens de 
me tirer d’intrigue. C’ell un pays ou 
l’argent eft alTez commun , & le peu- 
ple d'aiïcz bonne foi, & où par confé- 
quent , je pouvois trouver allez d’occa- 
fions de faire valoir mes talens avec 
fuccès. Je confultai donc ma chere Jan- 
nine, fur le parti que nous avions à 
prendre : & après plufieurs délibéra- 
tions, nous conclûmes que nous ne 
pouvions, mieux faire, que de tenir 
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café. Il y avoît une difficulté ; il falloit 
obtenir pour cet effet la permiffion du 
Magiftrat de la Ville, qui eft aflez 
jaloux des privilèges de fes Bourgeois, 
& qui par confequent n’accorde pas 
facilement aux étrangers des chofcs qui 
pourroient être préjudiciables aux 
Habitans. Ainfi il fellut avoir recours 
à quelque ftratagême , & donner ea 
même tems ( comme je le fouhaitois ) 
quelque eflài de mon petit favoir-fàire. 
Voici de la maniéré que je m’y pris. 

Chacun fait que la ville d’Utrecht eff 
affez renommée par fonUniverfité, qui 
y attire quantité d’étrangers , & fur- 
tout d’Allcmans ; ( Nation qui m’a 
toujours volé. ) Comme j’étois nouveau 
venu, & que j’avois l’air fort grave, 
tout le monde me prenoit pour quel- 
que perfonne d’importance ; & on ne 
parloit dans la Ville, que de mes ma- 
niérés engageantes, & de mon heu- 
re ufe phyfionomie , qui plaifoit égale- 
mient â tous* J*étois fouveac dans la 
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compagnie des gens de Lettres , & 
même des Magiftrats, que je tâchois 
toujours d’engager dans des converfa- 
tions qui pulTen't faire connoître le 
petit mérite que le Ciel m’avoit départi. 
Comme je m’appercevois de plus en 
plus J qu’ils goûtoient affea mes raifon- 
ji*emens, cela me confirma dans la pen- 
fée que j’avois de préfenter une Re- 
quête au Magiftrat, pour obtenir la 
permilfion de vendre du café. Je la fis 
en Latin J dont voici, à peu -près la 
teneur en François. 

Messeigneurs, 

» A yant eu l’honneur il y a qucl- 

i> ques jours d’arriver dans votre célébré 

n Ville . je l’ai trouvée fi digne de 

» mon attention , que malgré toutes 

» les réfolutions que j’avois prifes de 

» palTer plus loin , je me vois obligé 

» d’y arrêter mes pas, pour admirer , 

» & en même tems pour, aider à cul-- 

* ^ • • • 
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JJ tiver ce jardin rempli de (ciences les 
» plus fubliraes. Mon parti eft donc 
» pris, MefTeigneurs ; & fi vous voulez 
» m’aecorder de deux grâces Tune, je 
» n’aurai* jamais d’autre tombeau que I 2 
» fameufe 6c charmante ville d’Utrechr. 
» Je Cuis, MefTeigneurs, un homme de 
» la plus haute extraction, après les 
» Rois» La Religion dans laquelle je 
» fuis né , m’a rendu Jufqu’a prélent. 
J» malheureux , a caufc des opinions 
î> contraires que j’en ai toujours con- 
» çues , & que je n’ai pu m’empêcher 
» ( vu les lumières que Dieu m’a don- 
jj nées,) de faire éclater dans les ea- 
» droits même, oû j’avois le plus a 
» craindre; mais me voilà, Dieu merci, 
» arrivé au port du falut, & à Tabri de 
» tous les impitoyables perfëcuteurs 
» du véritable Evangile de Jéfus-Chrirt : 
» Ainlî , Mefleigneurs , comme je fuis, 
» fans me flatter , bien verle dans la 
» Théologie, dont je vous donnerai 
» de bonnes preuves, toutes les fois 
». que j’en ferai, requis, je prends ht 
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•> hardieHè de vous fupplier de vouloir 
w bien m’accorder la grâce que je vous 
i> demande, de pouvoir exercer ici la 
*> Charge de Profefleur en Théologie : 
» & fi par malheur on ne me trouvoit 
K) pas un afTez digne fujet pour rem— 
» plir un porte fi honorable, qu’il me 
» foie an moins permis de vendre du 
» café. Je vous affure que je vous ferai 
» également obligé pour l’une ou pour 
» l’autre de ces deux grâces qu’il vous 
» plaira de m’accorder ; puifque je 
» m’ertimerai toujours alTez heureux ^ 
» fi je puis vivre dans votre illurtre 
» Ville, quand même il m’y faudroic 
•> pratiquer le métier le plus vil , pour' vt 
» feulement qu’il me donnât les occai 
»> fions de vous faire connoître avec 
*9 combien de refpeét & de foumiflîon,. 
» je fuis^ &c. : 

Ayant dreffé ce Placet, je le remis 
entre les mains d’un Secrétaire de 
THôtel - de - Ville , avec qui j’avois fait 
«onnoiilànce. Ce fuc à dix heures dit 
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foir, après l’avoir régalé chez moi à 
fouper. 11 me promit une bonne ilTue 
de tout ce que je defirois : & le lende- 
main vers le midi , je le vis entrer chez 
moi , avec un air fort trifte : & lui en 
ayant demandé la raifon , il me ditquil 
étoit au défefpoir , de ce que fes Maî- 
tres ne m avoient accordé que la per- 
miflîon de vendre du cafë , & que 
c’étoit bien faire tort au mérite, que 
de le traiter ainli. Je fis aulfi femblant 
de n’être pas trop content de ce pro- 
cédé; mais je ne laifTai pas de lui dire, 
qu’il ne devoir pas prendre cela fi fort 
à cœur, & que je comptois encore pour 
beaucoup la faveur que le Confeil 
venoit de me faire, & que j’en étois 
fort fatisfait. Je lui fis un petit préfenr, 
& le priai de continuer à me faire 
l’honneur de me venir voir de tems en 
teins. J’avoisbien compris , en .adrefiant 
mon Placer, qu’on ne me donneroit pas 
une Chaire de Profefleur ; & c’eft auflî 
ce que je ne cherchois pas , & que 
i’aurois été bien fâché d’obtenir ; car .c.c 
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îi’étoit pas là le moyen de faire fortune. 
Enfin , quoi qu'il en foit, le tour que je 
donnai à ma Requête, fit réufiîr mon 
projet , qui étoit de vendre du café. 
D’abord que le Secrétaire m’eut quitté, 
je courus porter à Jannine la nouvelle 
que je venois de recevoir; ce qu’elle 
apprit avec une joie extrême: & il ne 
nous refta plus qu’à fonger aux moyens 
d’exécuter notre deiïcin ; ce qui ne nous 
fut pas difficile, au moyen de la con- 
noifîance que nous avions faite avec 
îVIonfieur C homme de grand cré- 

dit, qui nous procura une maifon très- 
propre pour un femblable négoce. La 
maifon étant trouvée, je la meublai du 
mieux que je pus, & en quatre jours 
j’ouvris boutique. 

• Je ne faurois exprimer le concours 
de,gens que j’eus pendant quelque tems. 
La curiouté étoit fi grande , tant parmi 
les gens de diftinélion , que parmi le 
peuple, de voir un homme comme moi 
irendre du café, que Jannine , la fec^ 
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vante & moi, n’avions pas feulement 
le tems de manger. 

Un commencement fi heureux me fit 
concevoir défi hautes elpérances, que je 
ne doutai pins de faite ma fortune dans 
ce nouveau pays. Je mis tour en ufage 
pour conferver & augmenter mon cré- 
dit j ce qui ne me fut pas difficile , dès 
que je pus entrer en converfation avec 
des Gens de Lettres. Ceft dans ces 
fortes de compagnies ( dont ma bouti- 
que étoic toujours remplie ) que je 
prenois mon férieux , , ^ oü je ne pou- 
vois m’empêcher de rire .en moi-même, 
de voir les différentes pofiures qu’on 
^ faifoit pour écouter mes difeours. Il 
me feroit impoffible de raconter ici 
tous les fujets fur lefquels il me falloit 
difputer. Il fuffit que je me tirois par- 
tout d’affaire, au grand étonnement, de 
tous ceux qui m’entendoient ; & jamais 
Oracle ne fit tant d’impreflion fur les 
peuples qui le confultoient, que J’en 
raifois fur ceux qui m’ccoucoient parler." 
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Ma réputation devint- fi grande parmi 
tous ces Savans, que je n’avois plus 
aucun moment à moi : & comme je 
m’étois étendu pliifieurs fois fur l’Aftro- 
nomie'& für la Cabale, cela donna 

envie à la DuchefTe de qui pour 

me vôir m’entendre, vint exprès de 
La’ Haye a Utrecht. D’abord qu’elle y 
fut arrivée , elle envoya fon Ecuyer 
chez moi; (■& ce fiit le premier car- 
rofTe . qui s’arrêta devant ma porte ) , 
pour me dire que Son Altcffe fouhaitoic 
de; me parler. Je fis’ entrer Monfieur 
l’Ecuyer, & le priai de s’aflèoir un 
moment , pendant que j’irois me pré- 
parer & prendre fur moi quelques curio- 
fités que je voulois faire voir à Son 
AltefTe. Je montai â mon cabinet ^ où 
je m’équipai en un moment, & me 
garnis de tout ce qui pouvoit m’être 
néceffaire dans la converfation que je 
de vois avoir avec une femblable Dame. 
Et comme je ne favois pas fur quelle 
matière elle vouloir me mettre, j’eus 
la précaviuon de porter tout avec moi ; 
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ce <jui me coûta bien de Ja peine j & 
je fus même fort embarrafle quand il 
me fallut entrer dans je carrolTe , tant 
j’étois grofli par toutes les iTiachines que 
j’avois fur moi. Il y avoit dans une de 
mes poches, une petite calTette remplie, 
de quantité de petites bouteilles, la 
plupart magiques. U y en avoir une 
à laquelle j’avois donné le nom à* Etna y 
à caufe du rapport quelle avoit avec 
montagne de ce nora,K& que la liqueur 
ne ceifoit poim.de fumer dés que la 
bouteille étoit ouverte: J’en avois fept 
autres que j’appellois Iqs fept planètes y 
dans lefquelles , avec le fecours affcétéi 
de quelques paroles & de quelques 
grimaces , je faifois voir mille change-, 
mens qui furprenoicnt très - agréable- 
ment. Dans l’autre poche, j’avois une 
i,anterne - magique , d’un artifice fi fur- 
prenant , qu’on n’en avoir pas encore 
vu de pareille ; car du moment que je 
lâchois la lumière , je faifois paroître 
cent monftres différens,dans une cham- 
bre. J’avois dans une autre poche , un. 

Cylindre, 
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Cylindre , que j’avois appris a faire 
d’un certain Charlatan à Venife. Ce 
Cylindre eft une efpecc de colonne de 
cuivre bruni , de la hauteur environ de 
demi pied I lequel étant placé fur du 
papier griffonné d’une maniéré bizarre 
& défagréable , fait paroître dans cette 
colonne toutes les figures que l’on veut. 
Dans une autre, j’avois une verge ma- 
gique & une boëte remplie de quan- 
tité de parfums , que j’avois apportées 
d’Italie. Dans cet équipage j’arrivai 
chez la DuchefTe, qui étoit impatiente 
de me voir , & qui me reçut avec des 
marques d’eftime. Je lui fis mon com- 
pliment en Italien, fachant bien qu’elle 
entendoit parfaitement cette Langue. 
Enfuite elle me pria d’entrer dans fon 
cabinet, où après nous être aflis,elle 
commença a me faire des qiieflions fur 
la Religion ; fur quoi je lui donnai 
ane entière fatisfaétion , & elle parut 
fort contente de moi. Après elle me 
demanda, quel étoit mon fentimenc 
touchant les efprits } Je lui fis là-defTus 
Tome IL D d 
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à peu près les mêmes réponfes que 
j’avois laites autrefois à la Reine Chrif- 
tine, fur le même fujet : mais pour 
vous faire voir , Madame , lui dis - je , 
les artifices dont les Prêtres Catholiques 
fe fervent pour faire peur au petit peu- 
ple , regardez a i’entour de vous. Dans 
le même tems je tirai ma Lanterne- 
magique ; & en ayant au plus vite allu- 
mé la bougie, on vit dans^ un inftant 
toute la chambre remplie de monftres: 
ce qui épouvanta beaucoup la DuchefTc; 
& elle fut prête à s’enfuir decetendroir. 
Je l’affurai qu elle ne devoir rien crain- 
dre , parce que ce quelle voyoit ne fc 
faifoit queparartificej&dans ce moment, 
lui ayant ouvert la Lanterne , je lui en 
fis voir tour le myftere ; ce qui la raf- 
fura; & elle me pria de recommencer 
la même expérience. Ce n’eft pas tout , 
Madame, lui dis -je alors, il faut que 
vous voyiez encore quelque chofe de 
plus digne de votre admiration. Afleyez- 
vous feulement , & faites attention a 
ce que je m’en vais vous montrer. Je 
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tirai donc' de ma pocKe la petite caf- 
fetce ; & l’ayant ouverte , je pris en 
premier lieu, la bouteille fumante, qui 
étant ouverte, caufa tant d’étonnement 
à la DucheiTe, quelle me pria de la fer- 
mer au plus vite ; car comme le cabinet 
étoit petit, il fut dans un moment lî 
rempli de cette épaiife fumée, qu’on 
ne pou voit prefque plus voir la lumière. 
Héî quel 'étrange homme êtes - vous , 
s’écria la PrîncelTe : ouvrez virement la 
fenêtre, car votre Etna me fufFoque. 
Ce que je fis, & la fumée fe dilîîpa 
incontinent. Je voulus prendre les fept 
bouteilles magiques pour les lui faire 
voir aufii; mais la Princefle m’en em- 
pêcha , en me difànt, qu’elle ne vouloir 
plus s’erpofer a de lemblablcs chofcs i 
que je n’avoîs qu’à refermer ma bouti- 
que qu’elle s’entretiendroit encore 
une demi -heure avec moi , fur d’autres 
fojets. Je lui obéis, à condition quelle 
me permettroit de lui faire voir une 
merveille , dont je l’affurai quelle feroit 
1res- contente. Elle y confentit : ce fut 

Ddij. 
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mon Cylindre que je lui fis voir. Et 
quoiqu’elle parût aflez furprife de telles 
métamorphores , elle le fut, encore plus, 
quand en dernier lieu , je lui fis paroî- 
tre fon portrait, qui lui refTetnbloit 
parfaitement. Jugez li elle en fut bien 
furprife ? Je finis par les épreuves de 
mes curiofités ; & m’ayant fait connoî- 
tre qu’elle feroit bien aife que je lui 
donnaiïe l’explication de cet artifice, je 
lui dis que non- feulement je le ferois 
avecplaifir, mais que meme je lui ferois 
préfent d’une ferablable macbine , fî 
elle le fouhairoit. Elle l’accepta avec 
beaucoup de joie : & après quelques 
autres difcours , elle me fit préfent de 
cinquante piftoles , Sc me fit reconduire 
chez moi, très “ fatisfait , par. le même 
Ecuyer qui.m’avoit amené. Je. fis d’a- 
bord part a Jannine de tout ce qui 
s’étoit pafTé chez la PiincclTe , & 
des cinquante piftoles quelle m’avoic 
données. Tout cela, me donna fi bon 
courage dans mon négoce, & augmenta 
tellement les belles efpérances que 
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favois conçues, que je ne balançai plus 
a croire que ma Fortune étoit déjà faite 
dans la ville d’Utrecht. En elFet , 
mes jours couioicnt lî agréablement, 
que (ans les troubles qu’une aveugle 
padion me caufa , jamais mortel n’eiit 
été plus heureux que moi. Mais le 
deftin m*a toujours fait elTuyer cent 
chagrins pour un feûl plaifir qu’il m’a 
Jaiffé goûter. Voici ce qui m’arriva. 


Fin du Tome fécond» 
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